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1957. 

Gowan Irvine vit à Londres et travaille comme jardinier en s’occupant des jardins de la Reine. Il essaie de ne pas trop penser à sa 
lointaine Écosse et à l’amour qu’il a laissé là-bas après avoir souffert de son rejet. 

Jusqu’à ce qu’une lettre de sa soeur Grâce réveille tout ce qu’il a désespérément enfoui au fond de lui, dont le nom de la fille qu’il aime 

depuis qu’il est enfant : Isla Bennett... 







1957 


G owan lissa la lettre du plat de la main. La retourna, puis la replia 
proprement avant de la reposer à nouveau, ouverte, sur la table. Les 
yeux fixés sur l’écriture en pattes de mouche de sa sœur, il ne parvenait 
plus à penser. Pouvait-on survivre à un séisme intérieur ? Posant une main sur sa 
poitrine, il tenta de réprimer les battements de son cœur qui s’emballait. 

— Ne sois pas idiot, se sermonna-t-il. Cela ne veut rien dire. 

La lettre ressemblait en tous points aux autres que sa chère Grâce se faisait un 
devoir de lui envoyer, une fois par mois, pour le tenir au courant de la vie sur 
l’île de Skye. Il n’y avait pas remis les pieds depuis des années, mais elle faisait 
comme si tous ces menus détails l’intéressaient tout de même. Elle lui parlait de 
la santé de leurs parents, dont elle s’occupait, des notes à l’école de ses 
garnements de neveux, de la nouvelle boutique de laine qu’elle venait d’ouvrir à 
Portree, et qui était déjà très fréquentée, du vieux McFarlane qui était mort. Des 
commérages qui le faisaient sourire avec affection, et maintenaient malgré lui un 
lien avec les habitants de l’île. 

Grâce ne comprenait pas qu’il se soit installé à Londres, loin de leurs racines et 
de leurs amis. Mais Gowan n’avait pas eu le choix. C’était une question de 
survie. Il avait fui Skye comme on saisit une dernière chance, pour tenter de 
rester debout, à défaut d’être vivant. Il avait postulé pour un poste de jardinier au 
service de la couronne et avait été embauché très vite. Il se montrait patient et 
précis, prodiguant ses soins aux jardins royaux, parlant à l’oreille des rosiers, 
coupant les branches abîmées des arbres et bouturant des pivoines flamboyantes. 
Un métier qui lui permettait d’oublier. Lentement, son cœur cicatrisait, et la 
douleur qui puisait dans sa poitrine se faisait plus sourde à mesure que les années 
passaient. À vingt-huit ans, il avait la vie devant lui, les femmes se laissaient 
facilement charmer par son air doux et ses bras solides. Il espérait un jour se 
sentir à nouveau vivant, au lieu de ce fantôme bancal qui hantait les jardins. 

Mais la lettre de Grâce avait tout fichu en l’air. La plaie venait subitement de se 
rouvrir, et ça faisait un mal de chien. Tu sais que le mari dTsla Bennett vient de 
quitter le domicile conjugal ? glissait-elle entre deux ragots. Le cerveau de 
Gowan n’avait pu lire la suite. Ses mains, si fortes et précises lorsqu’il s’agissait 
de tailler les fragiles orangers du Mexique, s’étaient mises à trembler. C’était fou 
comme une seule ligne, insignifiante, perdue au milieu d’un flot d’autres mots, 



recelait de puissance. L’apocalypse aura lieu demain n’aurait pas résonné avec 
autant de force dans sa poitrine. Une enclume s’était abattue sur lui. Isla 
Bennett... 

Gowan sursauta lorsqu’une main se posa sur son épaule. 

— Tout va bien, mon chéri ? 

Lilly s’assit sur ses genoux et tendit le cou pour regarder ce qui captivait à ce 
point son compagnon. D’un geste sec, Gowan écarta la lettre de ses yeux trop 
curieux. La jeune femme se pelotonna contre lui, glissant ses mains sous sa 
chemise d’un air gourmand. 

— Pas maintenant, dit-il en la repoussant. 

Les grands yeux trop maquillés de Lilly se remplirent de larmes, et Gowan 
sentit la culpabilité l’envahir. 

— Je suis désolé. Je suis seulement fatigué, tu comprends ? 

Lilly renifla et, la grimace boudeuse, fila s’enfermer dans leur chambre. Gowan 
soupira. Dire que deux mois auparavant, il la trouvait adorable, avec ses moues 
capricieuses et son air de petit chat malheureux... 

— Méfie-toi, l’avaient averti en rigolant ses copains au pub. C’est un pot de 
glu. Tu ne t’en dépêtreras pas. 

Il avait ri, lui aussi, assurant qu’il en faisait son affaire. Il avait besoin de 
chaleur humaine, elle aussi, et ils savaient bien tous les deux que leur relation ne 
durerait pas. Il s’agissait seulement d’une sorte d’affection et de nuits sensuelles 
entre deux adultes consentants. Aucun autre sentiment n’entrait en jeu là-dedans. 

Sauf qu’il s’était trompé. Il avait compris trop tard que Lilly s’était attachée. 
Quant à lui, la solitude le dévorait toujours, malgré la présence envahissante de 
la jeune femme. Il lui fallait rompre, avant que la situation n’empire, mais il 
n’avait pas le cœur de la faire souffrir. 

Et voilà que sa sœur bouleversait son équilibre déjà bien précaire par cette 
nouvelle inattendue... Isla... Il n’avait pas besoin de fermer les yeux pour revoir 
leurs frasques d’enfants, pour entendre son rire joyeux. Comme il était 
contagieux ! À chaque nouvelle bêtise d’Isla, son rire éclatait, argentin comme 
un envol de clochettes. Car Isla n’avait jamais été une sage petite fille, elle était 
le démon de l’île de Skye, une gamine aux boucles blondes et à l’air angélique 
que personne ne parvenait à punir, malgré ses frasques. Elle avait trop bon cœur. 
Lorsqu’elle volait des pommes dans un verger voisin, elle revenait offrir aux 
propriétaires une part de la tarte qu’elle avait confectionné, et si elle n’hésitait 
jamais à jouer des sales tours aux agaçantes sœurs Graham, jamais elle ne s’en 
prenait aux plus faibles qu’elle. Isla et ses grands yeux bleus, Isla qui racontait 



les histoires de morts-vivants comme personne, Isla qui avait enchanté chacune 
de ses journées d’un nouveau défi, d’une nouvelle folie. 

Isla dont il était amoureux fou depuis ses douze ans et qui n’avait jamais vu en 
lui qu’un ami fidèle. Elle avait trop de prétendants, tous attirés par sa lumière 
joyeuse et ses folies virevoltantes. 

— Elle ne te considérera jamais autrement, si tu ne te déclares pas, l’avait un 
jour sermonné sa sœur. 

Alors il avait pris son courage à deux mains et par un bel après-midi d’été, 
alors qu’ils marchaient sur la plage de cailloux gris en bas de chez Isla, Gowan 
l’avait soudain arrêtée. Il l’avait enveloppée de ses grands bras et l’avait 
embrassée. L’espace d’un instant, Isla avait glissé ses mains dans ses cheveux et 
s’était abandonnée contre lui. Gowan avait bien cru que son cœur allait exploser 
en milliers d’oiseaux dans sa poitrine. Mais la jeune fille s’était tout à coup 
libérée, et malgré le trouble qui noyait son regard, avait ri d’un air gêné. 

— Oh, Gowan ! s’était-elle exclamée, ne gâchons pas notre amitié, elle m’est 
trop précieuse. 

Mortifié, il s’était efforcé de sourire et ils avaient achevé leur promenade aussi 
mal à l’aise l’un que l’autre. Ils avaient dix-sept ans. Ce baiser signa la fin de 
l’enfance de Gowan. Malgré son amour brûlant pour Isla, il prit ses distances et 
la laissa s’envoler loin de lui. Il refusa d’assister à son mariage et partit pour 
Londres. Il savait grâce à sa sœur qu’elle avait eu un enfant, et son mari 
beaucoup de maîtresses. Souvent, il avait dû lutter contre l’envie de prendre la 
route rien que pour corriger cet imbécile qui avait un trésor merveilleux pour 
épouse et semblait y être aveugle. Mais il se reprenait toujours : ce n’était pas ses 
affaires, et Isla était sûrement bien entourée. Elle n’avait pas cherché à le 
contacter, elle non plus. Il avait sûrement sombré au fond de sa mémoire, avec 
tous ses souvenirs. 

La lettre de Grâce obséda Gowan pendant plus de quinze jours. Il ne dormit pas 
beaucoup. L’envie folle de tenter sa chance auprès d’Isla le taraudait, il 
l’imaginait dans ses bras, sa peau douce sous ses mains rudes, riant à perdre 
haleine, mais le rêve virait au cauchemar, l’image se flétrissait, et Isla le 
regardait bien en face et lui demandait : 

— Mais qui êtes-vous, monsieur ? 

Ce n’était pas raisonnable de même y penser. Son mari venait de la quitter, il 
n’était sans doute qu’un pâle souvenir pour elle. Et pourtant il ne pouvait 
empêcher son cœur de battre la chamade rien qu’en prononçant son prénom. 



Les disputes avec Lilly s’enchaînaient. Un matin, sa compagne se présenta 
devant lui bras croisés, la mine décidée. Ses traits fatigués et sa peau pâle 
trahissaient sa tension. Gowan eut l’intuition que quelque chose d’essentiel se 
jouait à cet instant précis. Que sa vie allait basculer, et que c’était à lui d’en 
choisir la direction. Le sol se dérobait sous ses pieds, il n’avait plus le loisir de 
tergiverser. 

— Tu n’es pas amoureux de moi, n’est-ce pas ? lança Lilly du bout des lèvres. 

— Ma chérie, qu’est-ce que tu racontes ? 

Il se sentait trop lâche pour supporter la douleur de la jeune femme. Il était 
terrifié par la solitude qui lui retomberait dessus s’il lui avouait la vérité, chape 
poisseuse qui entraverait toutes ses pensées et ses envies. Il n’aimait pas Lilly, 
pas comme elle l’espérait en tout cas, mais il avait tant besoin d’elle ! C’était 
injuste, il s’en rendait compte. Il la sacrifiait sur l’autel de sa peur. 

— Ne me mens pas. Je t’en prie, si tu as ne serait-ce qu’un peu de respect pour 
moi, ne me mens pas. 

Il se passa une main sur le visage. Elle avait raison. Il lui devait au moins ça. Il 
comprit qu’il avait fait son choix. Il fallait cesser de se cacher et affronter le réel. 

— Je t’aime beaucoup, Lilly, mais je ne suis pas amoureux. 

Il lui épargna les phrases toutes faites : elle était tellement jolie, elle 
retrouverait vite quelqu’un, le problème venait de lui, il n’était qu’un crétin... 
Cela ne les aurait consolés ni l’un ni l’autre. Lilly hocha lentement la tête, 
prenant la mesure des mots qu’il venait de prononcer. 

— S’il te plaît, dit-elle, la voix brisée, quitte l’appartement et ne rentre pas 
avant midi. Je serai partie. Je ne veux pas d’adieux larmoyants. 

Il se leva et la prit dans ses bras. Elle se laissa faire, les bras ballants, en 
silence. Alors Gowan ramassa ses clés et sortit. Les petites dents voraces de la 
culpabilité et du chagrin lui lacéraient le cœur. Il laissa la pluie le tremper 
jusqu’aux os avant de rentrer, la tête basse. Pourtant, l’enclume qui pesait sur son 
âme avait disparu. Il se sentait presque léger. 

Le lendemain, il prit la route pour l’île de Skye, sans bagages, sans appeler sa 
sœur ni prévenir qui que ce soit. Il se jetait à l’eau, sans filet. Il ignorait 
comment il allait se présenter à Isla, comment il réagirait à sa tristesse d’avoir 
perdu son mari, ni même si elle se souviendrait de lui. 

— Sans prise de risque, aucune chance de gagner, se répéta-t-il à mesure que la 
route défilait et l’amenait plus près du grand amour de sa vie. 

Lorsqu’il débarqua sur l’île, ses épaules se redressèrent imperceptiblement. Il 
inspira à fond, gonflant ses poumons de cet air si familier. Il se rendit compte à 



quel point cela lui avait manqué toutes ces années. La mer grise, les courbes 
douces du paysage, les bateaux colorés qui dansaient sur les vagues. Il était chez 
lui. 

Isla habitait le vaste manoir de ses parents, une demeure imposante qui dressait 
ses toits d’ardoise et ses flèches au-dessus des flots tourmentés. Les grands lions 
de pierre qui gardaient l’entrée du manoir étaient aussi impressionnants que dans 
son souvenir. Il passa une main sur la tête de celui de gauche pour se donner du 
courage et sonna. Un pas léger derrière la porte, et un enfant de trois ou quatre 
ans apparut. 

— Bonjour. Vous êtes qui ? 

Gowan faillit renoncer. Le fils d’Isla lui ressemblait tellement ! Ces yeux vifs et 
le dessin marqué des pommettes... Il tenait ses cheveux noirs de son père, 
toutefois. Le jeune homme s’accroupit pour se mettre à hauteur du petit. 

— Ta maman est-elle là ? J’aimerais bien lui parler. 

— En quoi puis-je vous aider ? déclara Isla juste au-dessus de lui. 

La bouche sèche, Gowan se redressa d’un bond. Elle n’avait pas changé. Elle 
portait une robe bleue à large ceinture qui lui enserrait la taille et s’accordait à 
ravir avec ses yeux. Elle était toujours aussi belle malgré la tristesse qui ombrait 
ses traits... et le coin de ses lèvres était parsemé de petites taches violettes. 

— Tu voles encore des mûres chez les Cole ? ne put-il s’empêcher de lancer, 
malicieux. 

La jeune femme tressaillit, comme si la foudre venait de la frapper. Son visage 
s’éclaira. 

— Gowan Irvine ! 

Ils échangèrent un regard complice. Les yeux d’Isla pétillaient. 

— C’est toi qui les volais pour moi, tu te souviens ? 

— Comment oublier ? s’exclama-t-il. Tu les engloutissais plus vite que je 
n’arrivais à les cueillir... 

— Mais je t’en laissais toujours quelques-unes pour te remercier de te piquer 
les doigts à ma place. 

— C’est vrai. 

Ils éclatèrent de rire ensemble. 

— Ça me fait tellement plaisir de te voir ! déclara Isla. Tu m’as manqué, tu 
sais. Que fais-tu ici ? 

— Je suis venu voir ma sœur et je me suis dit... 

Non. Quitte à être là, autant se jeter à l’eau. 



— En fait, c’est toi que je suis venu voir, reprit Gowan. J’ai appris pour... 
enfin, je suis désolé. 

Isla eut une moue fataliste. 

— Tu n’y es pour rien. Et pour être honnête, il y a bien longtemps que notre 
mariage avait sombré. N’en parlons plus, dit-elle en lançant un regard à son fils. 
Entre, Gowan, et raconte-moi ce que tu es devenu depuis toutes ces années. 

Il la suivit, l’enfant trottinant sur ses talons, et traversa l’immense hall 
surmonté d’une verrière colorée. L’envolée majestueuse des escaliers, les vastes 
salles qui s’ouvraient de part et d’autre du couloir : enfants, ils avaient joué des 
heures dans ce décor de château. C’est avec un regard attendri que Gowan repéra 
le renfoncement derrière la bibliothèque où Isla aimait se dissimuler à chaque 
fois qu’ils s’amusaient à cache-cache, et qu’il faisait semblant de ne pas la 
trouver. Il sourit. À quel moment devrait-il lui dire qu’il était amoureux d’elle, 
amoureux fou depuis plus de quinze ans ? 

Isla n’en revenait pas : Gowan, son chevalier servant, son compagnon de 
bêtises était de retour ! Toutes ces années, il lui avait manqué. Elle n’avait pas 
voulu s’imposer, il avait choisi de s’installer à Londres, et son mari lui avait 
déclaré l’avoir croisé au bras d’une pimpante demoiselle. Elle s’était dit que la 
vie, parfois, ne suivait pas les chemins qu’on aurait voulu. Le jeune garçon 
dégingandé était devenu si... homme. Et un très bel homme, par-dessus le 
marché. Ses joues rosirent malgré elle, et elle tourna le regard vers la mer qui 
s’agitait à l’horizon, espérant qu’il ne découvrirait pas le fond de ses pensées. 

— Veux-tu une tasse de thé ? Un café ? proposa-t-elle pour chasser l’émotion 
qui la tenaillait. 

Se souvenait-il de leur unique baiser, sur la plage juste en bas ? Elle y avait si 
souvent songé, et avec quels regrets ! Elle n’avait su faire face à ce déluge 
d’émotions si puissantes qui lui étaient subitement tombées dessus, et elle s’était 
dégagée en riant, alors qu’elle ne rêvait en réalité que de se jeter à nouveau dans 
ses bras. Pour la première fois de sa vie, Isla-la-terrible avait reculé. Elle n’avait 
pas osé, et elle était passée à côté de quelque chose de merveilleux, elle en était 
persuadée. Gowan n’avait pas cherché à la retenir, comme s’il réalisait qu’il 
avait fait une erreur. Par la suite, elle s’était laissée séduire par celui qui était 
devenu son époux. Ils avaient eu des bons moments : le petit Edgar était le 
meilleur. Mais Gowan n’avait jamais quitté son cœur. 

Assis l’un à côté de l’autre sur le canapé fleuri, ils burent leur thé en 
échangeant quelques nouvelles, timidement d’abord, puis très vite, leur ancienne 



complicité rejaillit, et Isla rit aux éclats lorsque Gowan lui raconta ses 
mésaventures avec le jardinage. 

— Je n’y connaissais rien du tout quand ils m’ont embauché, tu sais. J’y suis 
simplement allé au culot, comme tu le faisais, toi. Et ça a marché. Mais j’ai 
commis un nombre de bourdes impressionnant : j’ai coupé à ras les rosiers 
royaux en croyant qu’il s’agissait de ronces, j’ai mis du désherbant dans un des 
potagers et fait mourir tous les pieds de tomates d’une des serres ! 

— Et ils t’ont gardé ? demanda Isla, hilare. 

— Je crois qu’il y avait pénurie de jardiniers qualifiés... Mais je te rassure, je 
me suis amélioré. Et je peux même te dire que ton jardin aurait bien besoin d’un 
entretien : ton pauvre vieux saule est en train de mourir, je crois. 

Ils évoquèrent leurs souvenirs, laissant la nuit tomber sur l’ïle sans même s’en 
apercevoir, et évitant le seul événement qu’elle avait envie de réveiller, ce baiser 
sur la plage qui avait eu un tel goût d’absolu. Elle devait savoir... 

— Tu ne m’as pas parlé de ta fiancée. Mon ex-mari... Georges m’avait 
pourtant dit que tu n’étais pas venu à mon mariage à cause d’elle. 

Le regard du jeune homme se fit grave, et il s’empara de sa main. 

— Isla, il n’y a jamais eu de fiancée. Georges est un menteur. 

— Je m’en étais aperçue, merci, rétorqua-t-elle, piquée. Mais alors pourquoi... 

Il caressait sa main, ses doigts couraient sur la peau fine de son avant-bras, et 

Isla crut qu’elle allait défaillir. Il cherchait ses mots. Il finit par soupirer et se 
lança : 

— Je ne voulais pas te voir heureuse avec lui. Je te voulais pour moi, et assister 
à ça... 

— Pour toi ? 

Mon Dieu, ce qu’elle croyait entrevoir sous les mots de Gowan... Sous- 
entendait-il vraiment ce qu’elle espérait ? 

— Isla, je suis revenu sur l’île parce que je t’aime. Comme un dingue. Depuis 
le premier jour où je t’ai vue, et chaque jour qui passait un peu plus. Je t’aime 
depuis mes douze ans, et je t’aime toujours autant aujourd’hui. Je me doute que 
tu ne partages pas mes sentiments, mais il fallait que je te le dise, au moins une 
fois. 

Pétrifiée. Clouée sur le canapé, Isla ne put que porter une main à sa bouche. 
Elle avait été aveugle tout ce temps... Gowan se méprit sur sa réaction. Il se leva 
lentement, un masque de tristesse infinie sur le visage. 

— Je vais m’en aller, maintenant. 



Elle se leva à son tour, mais sa voix restait coincée dans sa gorge. Là, si près de 
lui, elle s’apercevait à quel point elle était petite, elle lui arrivait à peine aux 
épaules et cela l’impressionna encore plus. Il se pencha pour déposer un baiser 
léger sur sa joue. 

— Au revoir, Isla. J’ai été très heureux de te revoir. 

Puis il s’éloigna d’un pas lourd. Enfin, Isla s’ébroua. 

— Et si tu restais ? 

— Je vais rester un jour ou deux chez ma sœur, puis je... 

— Non, Gowan... 

Le cœur au bord des lèvres, Isla hésitait à poursuivre. Tant pis. Elle ne passerait 
pas à côté de lui une deuxième fois, même si c’était follement prématuré 
d’imaginer que peut-être leur histoire avait un avenir. Il la dévorait du regard, si 
fort, si proche qu’elle eut envie de lui sauter dessus sur-le-champ. Elle 
s’approcha, caressa doucement sa joue, au bord de l’étourdissement tant 
l’émotion était puissante. Elle reprit, la voix hachée : 

— Si tu restais ici, chez moi, pour très longtemps ? 

Il la fixa, interloqué. 

— Tu as besoin d’un jardinier, c’est ça ? Si c’est à cause du saule, je... 

— J’ai besoin de toi, Gowan. Je t’aime, espèce d’andouille. 

Un sourire éclatant naquit sur les lèvres du jeune homme. Il l’attira avec 
douceur contre son torse, entrelaça ses doigts aux siens. Leurs deux cœurs 
battaient à grands coups désordonnés entre leurs côtes, si fort qu’Isla avait 
l’impression de devenir sourde. Il se pencha sur elle, déposa un baiser sur son 
front et murmura à son oreille : 

— Oh, Isla ! Si tu savais depuis combien de temps je rêve de t’entendre dire 
quelque chose comme ça... Je t’aime comme un fou depuis toujours, et je suis 
un crétin de ne te l’avoir jamais dit. 

— Alors nous sommes deux imbéciles. Mais deux imbéciles amoureux. 

Et, posant la main sur son cou, elle l’attira plus près encore, jusqu’à ce que 
leurs lèvres se frôlent. Alors Gowan l’embrassa avec passion. Parce qu’il n’y 
avait rien de meilleur qu’un baiser d’imbéciles amoureux et heureux. 


* * * 




Alicia a vingt-six ans, un enfant (Samuel), des diplômes par-dessus la tête, pas de mec, un joli minois et une vie d'octogénaire. Elle 

travaille pour Lexitrad, une agence de traduction. 

Sur un coup de tête, elle décide de partir avec son fils en Écosse pour quelque temps. 

Mais l'aventure risque fort de tourner au vinaigre, entre pannes de voitures, client insupportable, Écossais à la tête dure et voisins qui 

décident de se mêler de ses affaires... 





Chapitre 1 


L a pluie s’abattait si fort sur le pare-brise de la voiture de location, 
qu’Alicia crut que jamais les essuie-glaces ne parviendraient à contenir 
le déluge. Ils luttaient en braves petits soldats, mais les trombes d’eau 
risquaient d’avoir bientôt raison de leur détermination. Un long frisson glacé 
remonta le long de l’épine dorsale de la jeune femme, qui rajusta sa grosse 
écharpe de laine pour tenter de conserver un peu de chaleur. Évidemment, le 
chauffage fonctionnait mal, ne soufflant qu’un air tiède qui peinait à chasser la 
buée des vitres et accentuait la sensation de froid dans le véhicule. Alicia se 
retourna pour vérifier que Sam dormait toujours, bien sanglé dans son siège auto. 
Une bouffée d’amour inconditionnel la submergea. Bert, le doudou-ours polaire 
aux oreilles grises à force d’être mâchouillées, pressé contre sa poitrine, son fils 
dormait. 

— Petit veinard, songea Alicia en souriant, toujours émerveillée de cet abandon 
confiant qui s’emparait des enfants dans leur sommeil. 

Qu’est-ce qu’elle aurait aimé sombrer dans l’oubli total, elle aussi... Quelques 
jours sans rien ressentir. L’anéantissement des émotions. Plus de remords, de 
tristesse, de colère, de peur. Le bonheur ! 

Un violent coup de klaxon la ramena au réel et la fit sursauter. Elle donna un 
brusque coup de volant à gauche pour rajuster sa trajectoire tandis que 
l’automobiliste agacé la doublait en faisant de grands signes du bras. Pas 
aimables, les signes. 

— Ça va, calme-toi, mon grand ! Je me suis juste décalée un peu à droite. 

Un peu à droite... Elle se trouvait au milieu de la chaussée, oui ! Ceci dit, elle 
n’était pas totalement coupable : les Écossais auraient dû faire preuve de bon 
sens et choisir le bon côté de la route au lieu de s’aligner sans réfléchir sur le 
modèle anglais. D’ailleurs, la route... Un ruban gris qui serpentait entre des 
collines d’un vert aveuglant et rejoignait plus loin l’horizon ardoise. Un désert 
détrempé et déprimant. Alicia soupira, jeta un œil à Samuel, hésitant pendant 
quinze longues secondes à effectuer un savant demi-tour pour foncer vers l’avion 
qui les ramènerait chez eux, au sec et au chaud. 

— Un peu de courage, Al’ ! s’exhorta-t-elle à mi-voix. Il te reste au moins 
quelques lambeaux de dignité, non ? 



Elle s’efforça de ne pas prêter attention à la petite voix qui chuchotait dans sa 
tête qu’elle ferait mieux de renoncer et de retourner se planquer derrière ses 
dossiers, pour vivre une relation exclusive avec Sven - son ordinateur - et son 
fils. Une vie très modérément palpitante, aux contours clairs et définis : 
l’incarnation exacte de la sécurité à laquelle elle tenait tant. 

La pluie continuait de s’abattre sur le pare-brise, et la nuit n’allait pas tarder à 
tomber. Le vert tendre des collines se teintait de gris terne. Qui aurait cru que 
l’Écosse était si désolée ? Depuis qu’elle roulait, seuls des arbres lugubres lui 
tenaient compagnie, battus par les vents qui dénudaient la terre et laissaient de 
larges saillies pierreuses apparentes, comme des plaies à vif au milieu des 
champs. Et cette satanée humidité qui s’insinuait jusque dans ses os ! 

— Bienvenue au bout du bout du monde, marmonna la jeune femme en 
grimaçant. 

Elle conduisait depuis deux longues heures. Son organisme réclamait 
désespérément sa dose de caféine et sa vessie avait besoin d’une pause urgente. 
Mais il n’y avait aucun endroit où s’arrêter. Pas de ville, ni de village, ni même 
de Bed and Breakfast perdu au milieu de ce rien détrempé, sinueux, et hors du 
temps. Pas étonnant que le pub tienne lieu de religion, ici : devant tant de 
désolation grise et humide, mieux valait être ivre pour affronter la réalité. 

— Bon sang, mais qu’est-ce que je fais là ? 



Chapitre 2 


D epuis qu’Alicia avait atterri à Edimbourg, en début d’après-midi, elle 
ne cessait de s’interroger : par quel impossible tour de force Emilie 
avait-elle réussi à la convaincre de partir sur un coup de tête, pour une 
destination choisie au hasard, elle qui ne haïssait rien autant que l’imprévu et la 
précipitation ? Elle soupira. Comme si résister à Em faisait partie des options 
possibles... Qui avait déjà vu une souris se dresser contre un bulldozer et 
remporter la partie ? 

— Fais un truc stupide, pour une fois, avait lancé sa meilleure amie quelques 
jours auparavant, alors qu’elles buvaient un café brûlant, pelotonnées dans les 
fauteuils confortables du Corto, leur bar préféré. Lâche prise, ne réfléchis pas ! 

— Pour faire quoi, exactement ? 

— Je ne sais pas : mange un chewing-gum après t’être lavé les dents, traverse 
en dehors des clous, octroie-toi une journée de repos au milieu de la semaine ! 
Un truc dingue, quoi ! 

— Je ne veux pas montrer le mauvais exemple à Sam, avait rétorqué Al, sur la 
défensive. Les règles existent pour de bonnes raisons, tu sais. Je ne tiens pas à ce 
que mon fils bascule dans la délinquance. 

— Tu es un cas désespéré... avait répondu Em en soufflant sur sa tasse trop 
chaude. Il a quatre ans, il ne risque pas de braquer une banque. Sans compter que 
Sam est une perle, le petit garçon plus sage de tout l’univers ! Et je ne dis pas ça 
parce que je suis sa marraine. 

Al avait levé les yeux au ciel. Tout était toujours si simple, dans la bouche 
d’Emilie. 

— Tu es consciente qu’un enfant n’a pas exactement les mêmes besoins qu’un 
sac à main ? 

— Arrête, Al, avait repris son amie, soudain sérieuse. Tu n’as pas le droit de 
l’utiliser comme excuse pour cesser de vivre. Vingt-six ans, ravissante, des 
diplômes par-dessus la tête, et une vie de nonne octogénaire. Un gâchis 
intergalactique. Au bas mot. 

— J’adore ta façon mesurée de concevoir la vie... 

Emilie avait penché la tête sur le côté, un sourire victorieux aux lèvres, se 
dispensant d’une réponse. Avec un air entendu, elle avait plongé sa cuillère dans 



la Chantilly aérienne qui couvrait son café. Flamboyante, toujours d’humeur 
joyeuse, elle affichait ses rondeurs avec le même plaisir que ses improbables 
colorations capillaires. Tie and dye rose, ce jour-là, parfaitement assorti à sa peau 
sombre, son jupon en tulle, et sa veste en cuir. Emilie était un croisement 
improbable entre la fée Clochette et un hell’s angel. Un mélange détonant qu’elle 
assumait avec un haussement d’épaules : elle n’avait peur de rien. Alicia se 
trouvait toujours tellement insignifiante à côté... Transparente. Une petite blonde 
aux cheveux courts, mensurations normales, aucune possibilité de décolleté 
pigeonnant. Ses yeux gris-bleu constituaient son principal atout, et à cet instant, 
gonflés et rougis par le rhume que lui avait refilé son fils, ils ne lui conféraient 
que l’apparence d’un lapin atteint de myxomatose. 

— C’est juste que Sam est... 

— ... le seul homme de ta vie, je sais, avait soupiré Emilie. Mais tu te trompes. 
Ce n’est pas parce que son géniteur était un connard que tu dois renoncer aux 
mecs. 

Al avait levé les yeux au ciel. Elle n’était pas stupide. Bien sûr que ce n’était 
pas une raison suffisante ! Mais si on y ajoutait la trahison de son propre père, ça 
commençait à faire lourd dans la catégorie « spécimens masculins auxquels on a 
accordé sa confiance et qui vous plantent un couteau dans le cœur ». Elle croqua 
dans un macaron caramel au beurre salé que Virgile, le patron du Corto, leur 
mettait toujours de côté. Il en pinçait pour Emilie, qui avait déclaré un jour en 
roucoulant qu’ils étaient ses préférés. Depuis, jamais leur table ne manquait de 
son dessert préféré, et Virgile attendait toujours qu’elle lui témoigne un soupçon 
d’intérêt. Tous les hommes rêvaient de se brûler les ailes à la lumière d’Emilie, 
semblait-il. Alicia déglutit, puis expliqua : 

— Je n’ai pas renoncé aux mecs, juste à l’amour. Et ça me convient très bien 
comme ça, je t’assure ! 

— Ma grande, ne te méprends pas : j’adore garder Samuel les vendredis soirs 
où tu t’absentes. Je lui apprends à tirer la langue aux vieilles dames, à tricher à 
cache-cache, et on rigole comme des fous devant cette cruche de Reine des 
neiges. Mais tes rendez-vous trimestriels avec des amants que tu jettes sitôt ta 
partie de jambe en l’air terminée, ça n’a rien d’épanouissant. 

— C’est suffisant pour satisfaire les besoins du corps, et mon cœur n’a besoin 
de rien, merci. Je me sens libre. En paix avec moi-même. 

— Bon sang, s’était exclamée Em en se renfonçant dans le fauteuil recouvert 
de velours gris, mais quelle mauvaise foi ! Tu ne peux pas croire une seconde à 
ce que tu racontes ! 



— Bien sûr que si. 

— Tu as cadenassé tous tes sentiments, excepté ceux qui concernent ton fils. Tu 
enchaînes les relations zéro risque, cardiogramme plat, encéphalogramme à 
l’agonie. Mais jamais tu ne laisses quoi que ce soit te chatouiller le cœur ! Tu es 
un zombie ! 

— Tu exagères, avait marmonné Al sans grande conviction. Ma vie n’est pas 
insipide à ce point... 

La petite voix dans sa tête avait ricané, sans aucune compassion. Em avait 
tenté, d’une voix hésitante : 

— Et si ton ex décidait de revenir ? Tu ferais quoi ? 

— Je le flanquerais dehors sans même lui laisser le temps d’ouvrir la bouche, 
tu le sais très bien. C’est terminé le temps où je rêvais de le voir se tramer devant 
moi, repentant et malheureux ! 

Elle avait imaginé cette scène des centaines de fois, le regard de chien battu de 
Romain, ses mains ouvertes, sa patience et sa détermination pour la reconquérir. 
Et Sam qui aurait enfin un père pour l’aider à grandir. Mais le temps avait passé, 
la scène avait perdu de ses couleurs et de son intérêt. Non, elle ne soupirait plus 
après Romain, désormais. Elle ne soupirait plus après personne. En face d’elle, 
Em se mordillait les lèvres, l’air embarrassée. 

— Tu en es sûre ? 

— Certaine, Em, arrête avec ça ! Je ne veux plus d’homme dans ma vie. 

Emilie croisa les jambes et soupira lourdement. 

— Al, tu es ma meilleure amie depuis la maternelle, depuis ce jour où tu as été 
punie à ma place par la maîtresse. Mais tu savais sourire, à cette époque, merde ! 
On a fait toutes les bêtises du monde, ensemble... 

— Oh non ! avait rétorqué Al, un sourire moqueur aux lèvres. Tu as commis les 
pires excentricités, et je n’ai fait que te suivre, pour t’éviter des ennuis plus 
graves. 

Elle avait commencé à énumérer, dressant un doigt à chaque nouvelle 
stupidité : 

— J’ai menti à ta mère quand tu as décidé d’égaliser les moustaches de ton chat 
et je t’ai laissée accuser ton petit frère le jour où tu as cassé toutes les lattes de 
ton sommier en jouant au trampoline. 

— Crois-moi, il l’avait mérité ! 

— Je ne compte même plus le nombre de fois où je t’ai tirée des griffes du 
principal du collège parce que la soirée n’y suffirait pas, avait poursuivi Al d’un 
ton doctoral : entre les alarmes incendies que tu déclenchais, les batailles de 



petits pois à la cantine, et les garçons que tu enfermais dans les toilettes, le 
pauvre Brimaud a dû frôler l’infarctus une bonne dizaine de fois... 

— Heureusement que je mettais l’ambiance, non ? 

— Tu parles ! Tu étais la terreur du collège ! Et on ne peut même pas dire que 
tu t’es calmée avec le temps : le soir où on a fêté tes vingt ans, il a fallu que je 
parlemente avec la police pour qu’ils ne t’embarquent pas parce que tu avais osé 
hurler en pleine rue que leur collègue blondinet possédait un « joli petit cul », tu 
te souviens ? Je t’ai empêchée de partir au Mexique un soir où tu étais plus ivre 
qu’un cosaque, j’ai... 

Les clients du bar se tournèrent vers elles avec une curiosité non dissimulée, et 
Alicia s’était efforcée de baisser le ton alors que des rires étouffés résonnaient à 
la table voisine. 

— C’est bon, arrête ! avait hoqueté Em, secouée par un fou rire incoercible. Je 
n’ai pas toujours été très sage, tu as raison. 

— J’ai toujours raison, de toute façon. 

— Avoue qu’on s’est bien marrées, quand même ! 

— Carrément ! avait lâché Al, gagnée par Thilarité. 

Et elles avaient gloussé un long moment, se remémorant avec plaisir chacun de 
ces épisodes qui avaient marqué leur complicité d’une empreinte indélébile. 
Elles étaient le jour et la nuit, l’extravagance joyeuse et la discrétion raisonnable, 
les deux faces d’une même pièce. Jamais leur relation n’avait connu le moindre 
trébuchement. Une longue et solide amitié les liait, une amitié qui les obligeait à 
dire la vérité, même quand elle faisait mal. 

— Tu avoueras, avait repris Alicia une fois les rires apaisés, heureusement 
qu’une de nous deux est responsable... 

Emilie s’était redressée. Elle avait rajusté son jupon de tulle sur ses genoux, 
l’avait lissé des mains pour gagner un peu de temps. Il fallait qu’Alicia prenne 
conscience de la réalité, toute désagréable qu’elle soit. Son amie était en train de 
sombrer, et elle ne s’en rendait même pas compte. Alors Emilie avait lancé dans 
un souffle, presque en s’excusant : 

— Tu es responsable, personne ne s’aviserait de le nier. Mais... 

Elle s’était interrompue un instant, hésitant à balancer le coup de grâce. Al 
s’était mise à tapoter la table du bout des ongles, sa nervosité s’accentuant à 
chaque seconde. Devant sa mine crispée, le cœur d’Em s’était serré, et elle avait 
failli faire marche arrière. Mais cela faisait trop longtemps qu’elle ajournait cette 
discussion désagréable, par crainte de peiner son amie. Elle devait parler. Alors 
elle s’était jetée à l’eau : 



— Al, ma grande... Tu es tétanisée par la crainte que le monde ne bascule dans 
le chaos si tu osais faire un pas de côté. Tu te berces d’illusions en répétant que 
tu es libre, mais c’est faux : tu t’es barricadée dans la solitude pour être sûre de 
ne jamais être blessée. 

Alicia s’était pétrifiée dans son fauteuil, ses ongles courts labourant le velours 
de l’accoudoir. Ça faisait mal. Parce que c’était la stricte vérité. Elle ouvrit la 
bouche pour protester, au moins pour la forme. La referma. Avala une nouvelle 
gorgée de son café soudain devenu amer pour se donner une contenance, puis 
finit par lâcher d’une petite voix : 

— Je ne sais pas faire autrement... 

— Essaie, au moins, reprit Em avec douceur. Fais-le pour moi. Et si tu tombes, 
je te rattraperai, je te le promets. On n’a qu’une vie, Alicia, et tu es en train de la 
gaspiller. Et ça me tue de te laisser gâcher tout ce bonheur à portée de main. 

La gorge serrée, Alicia avait lentement hoché la tête. Em était aussi chère à son 
cœur que Garance, sa petite sœur. Avec Samuel, ils formaient les trois 
inaltérables piliers de sa vie. Les filles étaient assez joyeuses et excentriques 
pour palier sa propre insignifiance, et Samuel nourrissait son âme. Elle n’avait 
besoin de rien d’autre. Emilie s’était soudain redressée, manquant de renverser 
sa tasse, et avait repris, une lueur victorieuse dans le regard : 

— Tes traductions, tu peux les faire n’importe où, du moment que tu trames ton 
cher Sven avec toi, et qu’il y a une connexion wifi, non ? 

Al avait hoché la tête avec circonspection : Maxine, la directrice de l’agence de 
traduction pour laquelle elle travaillait, lui envoyait tous les documents par mail, 
comme à tous ses collaborateurs. La plupart du temps, elle les renvoyait de la 
même façon. 

— Tu sais, ça fait longtemps que mon boulot ne s’arrête plus aux traductions, 
précisa-t-elle toutefois. Les réunions de gestion de projet et les entretiens avec 
les clients importants, Maxine s’en décharge souvent sur moi. 

— Appelle ça de l’esclavage, oui ! Le tyran qui te sert de patron a-t-elle 
conscience que tu es censée avoir une vie privée ? 

— Hé ! C’est ce travail de petite main qui justifie mon salaire généreux et me 
permet d’élever Sam ! avait argué Al avec fougue. Bien sûr, en ce moment, c’est 
la saison creuse, mais dès que... 

Em l’avait coupée en posant une main sur son bras. Elle jubilait. 

— Saison creuse, tu dis ? Alors c’est le moment ou jamais. 

— Le moment de quoi, Em ? 

— Pars en voyage. 



— Quoi ? 

— Au lieu de rester enfermée chez toi, va t’installer ailleurs pendant un mois. 
Et ne me réponds pas que tu ne peux pas, que tes dossiers t’attendent : je 
t’autorise à les emmener avec toi. 

Alicia croisa les jambes et leva les yeux au ciel. 

— C’est ridicule ! Je ne peux p... 

— Bien sûr que si ! Tu parles couramment plusieurs langues. C’est ton job, tu 
te souviens ? Alors choisis une destination au hasard sur la carte, et installe-toi 
là-bas. Ça te fera le plus grand bien de bouleverser tes habitudes, de changer 
d’air. 

Emilie n’avait pas renoncé, revenant à la charge avec l’obstination d’un 
bulldozer face à un mur à détruire, avant que son amie n’accepte du bout des 
lèvres. Al espérait surtout que l’enthousiasme d’Em s’estomperait, et qu’elle 
finirait par oublier ce projet qui la terrifiait. Quant à faire avaler cette pilule à 
Maxine, totalement chimérique ! La directrice de Lexitrad ne la laisserait pas 
partir aussi facilement : elle lui envoyait des SMS et des mails relatifs aux 
dossiers en cours tous les jours, dimanche compris. Alors imaginer qu’elle 
accepterait une absence non planifiée de longue date... Non, c’était une idée 
stupide et irréalisable. 

— Tu es cinglée, Em ! Qui abandonne sa vie comme ça, en un claquement de 
doigt ? 

— Personne ne te demande d’abandonner quoi que ce soit, enfin ! Je te parle 
d’un voyage ! Un séjour que quelqu’un de normal envisagerait comme des 
vacances, du repos bienvenu. Sauf que le mot t’est inconnu, bien sûr... 

Emilie n’avait rien lâché, la harcelant jusqu’à ce qu’elle prononce un nom de 
pays. Al avait balancé le premier qui lui était venu à l’esprit, juste pour qu’elle 
lui fiche la paix. 

— ... Écosse ? 

— Excellent choix ! Et avec un peu de chance, tu croiseras Ewan McGregor, 
vous tomberez follement amoureux et il te demandera en mariage. 

— Tu risques d’être déçue. 

Elle n’avait plus confiance dans les hommes. Après la fuite du père de Sam, 
Alicia avait dégonflé son cœur, l’avait replié bien proprement et rangé tout en 
haut d’un placard inaccessible, au fond de sa poitrine. Elle s’était lancée à corps 
perdu dans son travail de traductrice, devenant en quelques mois l’élément 
indispensable de Lexitrad. Les textes de lois et les articles médicaux exigeaient 
une précision méticuleuse qui la rassurait. Voilà des mots qui ne mentaient pas. 



En revanche, Lexitrad travaillait avec une maison d’édition qui publiait des 
romans d’amour et Al refusait de s’en charger. La romance, c’était une perte de 
temps : on y trouvait bien trop d’amoureux crédules, comme ceux des romans à 
l’eau de rose qu’elle lisait en cachette quand elle avait quinze ans. Quand elle 
croyait encore que les princes épousaient les bergères et qu’ils vivaient très 
heureux jusqu’à la fin des temps. 

Pourtant depuis des mois, elle prenait conscience qu’elle sombrait. Emilie ne 
s’était pas trompée, même si cela lui coûtait de le reconnaître. Elle se sentait de 
plus en plus vide. Ni triste, ni désespérée. Juste asséchée. Elle enchaînait les 
réunions et les traductions en mode automatique, saluait à peine ses collègues 
quand elle les croisait au détour d’un couloir de l’agence. Elle enchaînait les 
jours comme des perles ternes sur un collier sans fin. Alors, sous la pression 
constante d’Em, Alicia avait finalement accepté de louer un cottage dans un 
minuscule hameau, tout au nord de l’île de Skye. Quinze jours de vacances, avec 
Sam. C’est Em qui avait cliqué sur « valider » parce qu’Al en était incapable. 
Sur les photos de l’annonce, la maison semblait sortie tout droit d’un conte de 
fées, avec son toit en ardoise sombre et les roses rouges qui grimpaient à l’assaut 
de la façade en pierres grises. Em n’avait pas caché son excitation. 

— Quelle chance, tu vas vivre dans un téléfilm de M6 ! Tu crois que le 
jardinier sexy est compris dans la location ? 

— Tu es vraiment incroyable ! Plus aucun homme dans ma vie, tu te souviens ? 
Ni Ewan McGregor, ni homme à tout faire sexy. De toute façon, si jardinier il y 
a, j’imagine qu’il aura au moins soixante-dix ans, vu que tu m’obliges à 
m’installer sur une île quasi déserte. 

— Rabat-joie ! 

Al avait éclaté de rire, malgré l’inquiétude sourde qui l’étreignait. 

— Disons que si un homme appétissant est livré avec le cottage, je te le laisse. 
Ça te forcera à me rendre visite. 

— Miam ! Marché conclu. 

L’annoncer à Maxine s’était révélé nettement moins facile. Cette dernière avait 
douché son emballement naissant en quelques mots, n’acceptant son départ qu’à 
contrecœur. Et c’est avec un enthousiasme frisant les températures de l’âge 
glaciaire qu’Al était donc partie pour Skye. 



Chapitre 3 


U ne masse claire sur la route alerta soudain la jeune femme et la tira de 
ses pensées. Elle freina brusquement : un énorme mouton bloquait la 
route, apparemment peu disposé à se décaler. Devait-elle klaxonner 
pour inciter l’animal à bouger ? Lui foncer dessus en comptant sur son réflexe de 
survie pour qu’il dégage ? Sortir du véhicule pour le guider sur le bas-côté ? 
L’insulter, au moins pour se passer les nerfs ? 

— Allez ! Pousse-toi ! 

Rien à faire. Le gros animal la fixait, l’œil morne, indifférent à son agacement. 
La jeune femme tapota son volant avec nervosité, sans cesser de parler à 
l’animal par sa fenêtre entrouverte. 

— S’il te plaît, Mouton. Dégage de ma route ! 

Aucun résultat. La placidité à l’état brut. Un instant, Alicia l’envia et songea 
qu’il serait bien agréable d’être réincarnée en bestiole de ce genre : rien ne 
paraissait l’atteindre. Pas même les insectes qui semblaient grouiller autour de 
son museau. 

— Tout compte fait, pas de réincarnation en mouton, s’exclama-t-elle avec un 
frisson de dégoût. 

La pluie s’infiltrait par sa fenêtre, trempant la manche du gros pull de la jeune 
femme. Elle remonta la vitre et soupira, excédée. 

— J’espère que tu finiras en gigot ! 

Linalement, après avoir vérifié que la voie était libre, elle se décida à rouler à 
droite, en espérant que l’animal ne choisirait pas pile ce moment pour regagner 
son champ. La Vauxhall dépassa le monstre laineux sans encombre, et ils purent 
reprendre la route. Elle se sentait consternée. 

— Les Seychelles, la mer turquoise et des margaritas à la pelle, voilà ce qu’il 
aurait fallu pour me redonner goût à l’existence ! Samuel aurait appris à nager 
avec les dauphins et à compter avec les poissons clowns... 

Dire qu’à la place, ils allaient finir noyés tous les deux sous cette pluie glacée, 
avec pour seule compagnie des moutons énormes et des vaches qui auraient eu 
bien besoin d’une coupe chez le coiffeur... 

— Il n’y a rien pour vous, en Écosse, avait lancé Maxine en guise d’au revoir, 
quelques jours auparavant. 



Elle avait raison. Sauf que cette fois, Al était coincée : la directrice de Lexitrad 
ne l’avait laissée partir qu’en échange d’une mission d’interprète auprès d’un de 
leur plus gros client, un Russe malpoli qui cherchait une distillerie dans laquelle 
investir. 

— Je ne suis pas guide touristique ! avait maugréé la jeune femme, déroutée. 

Elle n’avait pas eu le choix. 

La traversée en ferry de Mallaig à Armadale constitua l’unique moment de 
grâce de ce voyage. Les nuages avaient été balayés par le vent, et Samuel insista 
pour qu’ils restent sur le pont. Bien emmitouflés dans leurs vestes chaudes, un 
bonnet sur la tête, ils s’installèrent à l’arrière du bateau, sur les sièges en 
plastique prévus pour les voyageurs. Ils étaient seuls. Ce ferry était le dernier de 
la journée, et leur véhicule l’unique passager à moteur. Une lune éclatante, 
énorme, montait dans le ciel et donnait aux côtes un aspect fantastique. L’odeur 
iodée de la mer embaumait la nuit. Soudain, Samuel agrippa le bras de sa mère 
et se dressa sur son siège, index tendu vers les vagues. 

— Maman ! Regarde ! 

Inquiète, Alicia tendit le cou dans la direction indiquée par le petit garçon, mais 
ne vit rien. Elle se pencha par-dessus le bastingage, scrutant la pénombre. 

— Ràn, lança une voix basse. Un phoque. 

Alicia se retourna. Un vieil homme se tenait derrière elle. Un sourire 
chaleureux éclairait son visage ridé et tanné par une vie au grand air. La jeune 
femme lui en fut extrêmement reconnaissante : enfin un peu de douceur dans 
cette journée désespérante. Le vieillard fit signe à Samuel de les rejoindre, et 
désigna une bosse plus sombre, au creux d’une vague. 

— Seall seo. Là ! Tu le vois, petit ? 

L’enfant poussa un cri de joie et glissa sa main dans celle de sa mère. L’enfant 
et le vieil homme jouèrent durant les trente minutes de traversée à repérer 
l’animal qui semblait accompagner le ferry. Si Samuel était heureux, ce séjour en 
Écosse ne s’annonçait peut-être pas si affligeant que ce qu’elle avait craint... 

Elle déchanta rapidement. Ils dormirent mal, dans une auberge de jeunesse 
occupée par des étudiants bruyants. À trois heures du matin, elle leur avait hurlé 
dessus, et avait réussi à réveiller Samuel, ce qu’elle cherchait justement à éviter à 
tout prix. Le sommeil ne revint pas, et elle passa le reste de la nuit à ruminer. 
Emilie avait raison : elle n’était pas au mieux de sa forme. Recroquevillée dans 
le peu d’espace que lui avait laissé son fils dans le lit, elle se demanda à quel 
moment elle s’était perdue elle-même, sur quelle route elle avait abandonné ses 



désirs, son enthousiasme et ses rêves. Le sommeil la faucha avant qu’elle ne 
trouve la réponse. 

Au petit déjeuner, Samuel s’enthousiasma pour les scones tartinés de lemon 
curd et le porridge sucré, mais Al regretta le jus de chaussette qui tenait lieu de 
café à l’auberge de jeunesse. Comment affronter une journée sans le goût corsé 
de son breuvage préféré ? Rien que d’y penser, elle sentit la mauvaise humeur 
s’emparer d’elle à nouveau. Elle avait besoin d’entendre la voix de sa sœur et 
s’empara de son téléphone. 

— Ne renonce pas si vite, répondit Garance quand Al lui eut confié son désir 
de rentrer, ne gâche pas la meilleure idée qu’Em ait eu de toute sa vie. Attends 
d’avoir vu le cottage, au moins. Et puis tu as promis à Sam que vous verriez des 
dauphins et des baleines. 

— Il a vu un phoque hier soir, ça compte ? 

— Absolument pas. 

Alicia soupira. Derrière sa sœur, elle entendait le chant du dermographe. Un 
staccato doux et régulier qu’elle avait toujours trouvé apaisant. 

— Vous êtes au studio ? Un dimanche ? 

— Non, à la maison, mais Sandy termine ma couronne de fleurs, tu sais, 
derrière mon mollet droit ? 

Garance s’interrompit un instant, à l’écoute des paroles de sa compagne, et 
reprit : 

— Elle dit qu’elle attend toujours que sa belle-sœur préférée se décide pour son 
premier tatouage. On est super douées, tu sais ! 

Alicia sourit. Les filles tenaient un studio de tatouage à Lyon, un lieu à la mode 
fréquenté par tous les geeks et hipsters de la région, mais également un atelier 
d’expression artistique ouvert à tous. 

— Ton encre ne passera pas par moi ! 

— Un jour, tu quitteras ton état de fossile. Alors on sera là, Sandy et moi ! 

— Bon sang, Garance, vous vous êtes donné le mot, avec Emilie ? Le but, c’est 
de m’accabler à chaque fois que je viens chercher du réconfort ? 

— Évidemment, puisqu’on t’aime. On ne te laissera pas t’encroûter. Je dois 
raccrocher, on a un problème d’encrage. Dis à Sam qu’on l’embrasse ! 

Et comme d’habitude, Garance mit fin à la conversation sans attendre la 
réponse de sa sœur. Alicia leva les yeux au ciel. Bien, sa décision était prise. Sa 
sœur était adorable. Em était adorable. Mais ça suffisait, ces gens qui régentaient 
sa vie sous le prétexte qu’ils tenaient à elle. Elle allait se présenter au cottage 



pour rencontrer la propriétaire et lui expliquer qu’elle ne restait que trois ou 
quatre nuits, le temps de régler les détails de son retour et de remplir son rôle 
d’interprète auprès de Rurik Khanilov, puis elle quitterait ce bout du monde 
humide et retournerait se calfeutrer dans son appartement lumineux. Radiateurs 
au maximum, et café noir entre les mains. Elle en soupira d’aise. 

— Allez vous faire voir, les filles ! murmura-t-elle. 

Elle se sentit nettement mieux après avoir pris cette résolution, et c’est le cœur 
presque léger qu’elle reprit la voiture. 



Chapitre 4 


U n soleil radieux inondait de ses rayons des paysages charmants, d’un 
vert lumineux. Des massifs rocheux se dressaient à sa gauche, 
constitués de pics dénudés qui touchaient le ciel, et à sa droite, en 
contrebas, s’étalait une mer grise frangée d’écume blanche. La chaussée 
serpentait, étroite et mal entretenue, mais toujours aussi peu fréquentée que la 
veille. Samuel babillait à l’arrière, racontant une histoire à Bert, son doudou. 
Alicia commençait à se détendre et se surprit même à chantonner un air que 
diffusait la radio. Pourtant, alors qu’elle venait de passer le village de Digg, le 
ciel se couvrit et la pluie se mit à tomber à nouveau. Elle se crispa. La route était 
désormais un simple lacet qui ne permettait pas le passage de deux véhicules. Il 
lui restait à peine trente minutes de trajet, aussi serra-t-elle les dents, déterminée 
à ne pas se laisser abattre. 

— Au moins, je n’ai pas à me concentrer pour rester du bon côté de la 
chaussée, aujourd’hui, murmura-t-elle dans une piètre tentative d’optimisme. 

Puis un fin grésil se mit à frapper la carrosserie de la Vauxhall. Four seasons in 
a day, ce n’était donc pas un mythe... C’est pile ce moment que choisirent les 
essuie-glaces, soumis à mde épreuve depuis la veille, pour rendre l’âme. Bloqués 
en plein milieu du pare-brise. 

— Non, non, non ! supplia Alicia en actionnant la mollette à plusieurs reprises. 
Rien à faire. Bientôt, il fut impossible de rouler : elle ne distinguait plus rien 
dans ce déluge. Elle ralentit, roula au pas, en quête d’un endroit où s’arrêter : 
sauf qu’évidemment, maintenant qu’elle en avait besoin, aucune passing place 
ne s’annonçait ! Elle finit par se résoudre à se garer sur le bas-côté herbeux. 
Après avoir demandé à Samuel de rester sage, elle sortit en claquant la portière 
pour essayer de faire bouger ces maudits balais et s’enfonça dans la boue 
jusqu’aux chevilles. Le vent plaquait ses cheveux dans ses yeux, des gouttes 
glacées s’infiltraient dans son cou. Ses bottes préférées seraient fichues ! Elle 
tira sur le mécanisme pour le décoincer, mais ne parvint à rien. Elle craignait de 
trop forcer et de les briser de manière définitive. 

— C’est pas vrai ! 

L’univers lui en voulait personnellement et conspirait à lui nuire, c’était 
évident ! Elle retint le coup de pied qu’elle avait envie de balancer dans la 
portière, pour ne pas inquiéter son fils, et se précipita à l’intérieur de l’habitacle 



pour réfléchir plus au sec. Elle tourna la clé de contact à plusieurs reprises, 
redémarra, répéta la manœuvre. En vain. Et cette pluie diluvienne qui ne 
s’arrêtait jamais ! Elle inspira à fond pour se calmer. Ce n’était pas grave. Rien 
n’était grave. Elle se répéta ce mantra à plusieurs reprises avant de rouvrir les 
paupières. Il suffisait d’appeler une dépanneuse : même au bout du monde, ça 
devait bien exister. Rassérénée, elle tapota l’écran de son téléphone. Pas de 
réseau. Alors là, c’était le bouquet ! Elle balança l’appareil sur le siège passager 
et lutta contre le cri primai qui menaçait de franchir ses lèvres. Il n’aurait plus 
manqué qu’elle effraie son fils, et qu’il se mette à pleurer dans la voiture... Elle 
n’était pas sûre de le supporter. Elle se passa une main sur la figure et expira 
longuement. 

Un coup sec sur sa vitre la fit soudain sursauter. Dans la grisaille du paysage 
balayé par les trombes d’eau, elle ne distingua qu’une ombre massive, juste à 
côté de sa voiture. Il pleuvait à torrent, et la silhouette ne bougeait pas, 
menaçante et sombre. Le tapotement se fit insistant. La peur étreignit la jeune 
femme. Elle réalisa brusquement qu’elle était seule avec son fils sur une route où 
circulaient plus de moutons que d’humains. Un bon millier de scénarii terrifiants 
lui vinrent en tête en un quart de seconde. Elle s’efforça de calmer les battements 
de son cœur et de se raisonner. Pourquoi pensait-elle forcément au pire ? Peut- 
être n’était-ce qu’un aimable conducteur intrigué de voir sa voiture sur le bas- 
côté, et qui venait lui offrir son aide ? Elle ouvrit sa fenêtre avec lenteur, en 
tâchant de museler son appréhension. Une bourrasque de vent et de pluie 
l’aveugla un court instant. 

— Vous avez un problème ? 

La voix de l’homme était grave, et l’accent écossais la rendait plus râpeuse 
encore. Le soulagement envahit Alicia. Elle ne distinguait pas bien son 
interlocuteur, mais quand on voulait assassiner quelqu’un, on ne commençait pas 
par s’inquiéter pour lui, non ? Elle répondit, feignant une assurance qu’elle était 
loin de ressentir : 

— Pas vraiment, non. Enfin si, mes essuie-glaces ne fonctionnent plus et... 

— Votre véhicule gêne la circulation, articula l’homme d’un ton sec. Vous 
cherchez à provoquer un accident ? 

Le nœud dans l’estomac d’Alicia se reforma instantanément. Pourquoi ce type 
sorti de nulle part l’agressait-il ? Elle ne le distinguait pas bien. Il portait un 
bonnet gris qui faisait ressortir ses yeux d’un bleu profond, si foncés qu’ils 
tiraient sur le noir. Une barbe de trois jours mangeait le bas de son visage. Pour 
le reste, impossible de se faire une idée sans se contorsionner pour l’observer. 



Elle opta pour une réponse prudente, afin de ne pas provoquer la colère de 
l’inconnu. 

— Écoutez, je ne peux pas conduire sous ce déluge dans ces conditions, 
d’autant plus que mon fils... 

L’homme se pencha par la fenêtre ouverte, coupant Alicia dans ses 
explications, puis se redressa avec vivacité. 

— Vous êtes totalement inconsciente ! s’exclama-t-il. Vous voulez tuer le 
petit ? 

Il avait l’air irrité. Très irrité. Tout à coup, sans un mot d’avertissement, il 
plongea le bras par la fenêtre ouverte. Alicia hurla tandis que la main de 
l’individu grattait le plastique, sous le volant. Elle se jeta sur le siège passager et 
se mit à lui lancer des coups de pied violents. Comme il ne paraissait pas vouloir 
abandonner et que sa large main cherchait à agripper quelque chose, elle fouilla 
son sac à main avec frénésie, à la recherche du petit vaporisateur de défense 
offert par sa sœur des années auparavant. Pour une fois qu’il aurait pu servir, il 
se planquait si bien qu’elle ne put mettre la main dessus ! Samuel ajouta ses 
hurlements aux siens. Heureusement, l’homme ne pouvait pas atteindre son fils, 
son siège était fixé de l’autre côté de la banquette arrière. Alicia se recula encore, 
se collant à la portière comme si elle voulait se fondre en elle. Mon Dieu, dans 
quelle situation s’était-elle encore fourrée ? Comment s’enfuir, avec son petit 
garçon dans les bras ? Il les rattraperait en quelques enjambées ! La panique la 
submergea. 

Un petit claquement résonna tout à coup dans l’habitacle et l’inconnu s’extirpa 
du véhicule, non sans la gratifier au passage d’un regard peu amène. 

— Vous m’avez vraisemblablement crevé un tympan et froissé un muscle, 
asséna-t-il froidement. Sans compter que vous avez terrifié votre fils par vos cris 
hystériques. 

Al eut l’impression de se liquéfier sous la terreur que lui inspirait le 
psychopathe. Elle avait lu quelque part que les prédateurs s’en prenaient surtout 
aux faibles, alors elle s’obligea à le fixer dans les yeux avec aplomb. 

— Foutez le camp, connard ! cria-t-elle. J’appelle la police ! 

Elle brandit son téléphone sous son nez. Il n’était pas obligé de savoir que son 
téléphone ne captait que du vent, ici. Il la toisa avec un mépris évident. 

— Je vous en prie, faites donc. Je dégagerai dès que j’aurai réparé vos essuie- 
glaces, lança-t-il d’un ton si froid qu’Alicia se demanda s’il n’allait pas réussir à 
faire neiger. 



Clouée par la stupéfaction, elle le regarda soulever le capot de la Vauxhall, 
farfouiller du côté de ce qui devait être la batterie et marmonner des mots 
incompréhensibles. Elle en profita pour remonter sa vitre et verrouiller les 
portières. Le soulagement de se savoir en sécurité lui ôta toutes ses forces. 

— Maman ! cria Samuel en serrant son doudou contre lui. Tu as crié. Et tu as 
dit un gros mot. Il est méchant, le monsieur ? 

Elle lui adressa un pauvre sourire et se pencha pour lui caresser les cheveux. 

— Pardon, mon petit loup. J’ai crié parce que j’étais surprise. Le monsieur est 
sûrement aussi gentil que Bert, en réalité. 

— C’est impossible ! s’insurgea le petit. 

— Presque aussi gentil que Bert, alors. 

Rassuré, l’enfant s’apaisa, et après avoir surveillé l’inconnu quelques secondes, 
il reprit son histoire pour les oreilles attentives de son doudou. Alicia plissa les 
yeux pour mieux suivre les mouvements de l’homme. Il ouvrit le coffre de son 
propre véhicule et s’empara d’une petite boîte et d’une lampe torche, puis revint 
en se massant l’épaule. 

À la lueur de ses phares, elle le distingua un peu mieux. Il était grand et 
solidement bâti, et il se déplaçait avec rapidité. La grêle s’était calmée, se 
transformant en une petite bruine glacée. Quand il se pencha à nouveau sous son 
capot, sa lampe serrée entre ses dents pour éclairer... le truc qu’il essayait de 
réparer, elle se décala discrètement sur le côté pour l’observer. La lumière 
dessinait des halos fantomatiques sur son visage concentré. Il ne ressemblait pas 
exactement à l’image qu’elle s’était faite, celle d’un fou furieux attendant la 
moindre défaillance de sa part pour les découper en morceaux. Il semblait avoir 
une trentaine d’années, peut-être un peu plus. Des pommettes hautes, des lèvres 
fines. Alicia n’eut pas le temps de le détailler davantage. Il se releva d’un 
mouvement souple, laissa retomber le capot et, du menton, pamt lui ordonner 
quelque chose. Elle mit quelques secondes avant de saisir ce qu’il lui disait, 
puisqu’il était hors de question qu’elle ouvre à nouveau sa vitre pour l’écouter. Il 
s’agissait peut-être d’un piège. Elle finit toutefois par comprendre : il lui 
demandait de remettre ses essuie-glaces en marche. Elle tourna son comodo avec 
anxiété... Les balais se déplacèrent avec toute la célérité requise. Elle ne put 
retenir un sourire victorieux. L’homme se contenta de froncer un peu plus les 
sourcils, agita ce qui devait être un fusible devant sa vitre. Al se sentit 
subitement ridicule. Elle entrouvrit sa fenêtre de quelques centimètres pour lui 
exprimer sa gratitude et s’excuser d’avoir réagi si bêtement. Mais il ne lui en 
laissa pas le temps. 



— Et maintenant, dégagez votre véhicule, ordonna-t-il. 

Et sans s’attarder un instant de plus, il sauta dans son pick-up, frôla sa voiture 
en la doublant, et reprit la route dans un crissement de pneus agacés. Alicia était 
furieuse. Furieuse contre elle-même d’avoir réagi avec le courage d’un lapin et 
de s’être ridiculisée à ce point. Furieuse contre l’inconnu qui l’avait traitée avec 
une amabilité d’ours polaire réveillé en pleine hibernation. Bien sûr, il avait 
réparé ses essuie-glaces en un clin d’œil, mais était-ce une raison pour se 
montrer si malpoli ? Après tout, n’importe quelle fille dans sa situation aurait 
réagi de la même façon, non ? Le rouge de la honte lui monta aux joues. Puis, 
passant la main dans ses cheveux courts comme à chaque fois qu’elle se trouvait 
embarrassée, elle soupira et redémarra. 

— Et une raison de plus pour ne pas rester dans ce trou. Si tous les Écossais 
sont à son image, je préférerais encore prendre un bain avec des alligators que de 
m’installer ici plus de deux jours. 



Chapitre 5 


L e cottage était situé entre Flodigarry et Kilmaluag, relié à l’unique route 
par un petit sentier pierreux qui descendait doucement vers une crique. 
La maison ne s’offrait aux regards que lorsqu’on arrivait juste devant, 
protégée par les haies d’aubépines et les buissons qui l’entouraient. Elle 
ressemblait exactement aux photos qui accompagnaient l’annonce internet : toit 
noir, façade de pierres grises, et des branches de rosiers en arche au-dessus du 
porche. Un papier était scotché sur la porte, peinte en rouge cerise : « C’est 
ouvert, installez-vous ». 

Son fils calé sur la hanche, elle poussa le battant. L’odeur douillette du bois 
léché par les flammes l’accueillit dès l’ouverture. Un feu avait été préparé dans 
le poêle qui se trouvait en face d’elle et diffusait une chaleur réconfortante. Le 
rez-de-chaussée, tout de bois blanchi, était composé d’une pièce unique meublée 
par des fauteuils colorés et d’épais tapis d’inspiration Scandinave. Les immenses 
fenêtres baignaient l’espace de lumière tout en offrant une vue exceptionnelle sur 
un petit jardin et la mer en contrebas. Alicia songea avec délice à la longue 
douche brûlante qu’elle allait s’offrir très vite. 

Samuel farfouillait déjà sous l’escalier où une caisse de jouets avait été placée à 
son intention : Alicia avait précisé qu’elle arrivait avec son fils de quatre ans, et 
la propriétaire avait promis qu’elle laisserait pour lui des affaires ayant appartenu 
à ses propres enfants. 

— Regarde, maman ! s’exclamait-il à tout bout de champ, en sortant les 
figurines et les peluches colorées les unes après les autres. 

— Je vois, mon chéri... 

À quatre pattes sur le tapis, le petit garçon montait une colonne de Lego qui 
s’annonçait déjà vertigineuse. Al l’aida à consolider la base de sa tour et le laissa 
poursuivre ses expérimentations architecturales. Elle l’observa un instant avec 
fierté. Son petit bonhomme ! Son géniteur avait renoncé au plus grand bonheur 
de la vie, ce crétin. Comme elle aurait aimé que sa propre mère profite de cet 
unique petit-enfant ! Sa gorge se serra. Allons, ce n’était pas le moment de 
s’apitoyer, il fallait encore sortir les affaires de la voiture et s’installer, même si 
ce n’était que pour quelques nuits. Elle récupéra son ordinateur et leur valise et 
les déposa au milieu du salon. Elle se sentait déboussolée. Cet endroit respirait la 
quiétude et la sécurité. Sven avait sa place toute trouvée, là, sur la table basse, 



juste en face du poêle. Dehors, un banc peint en rouge faisait face à la mer. 
Comme il devait être agréable de s’y asseoir, à la belle saison, et de laisser son 
esprit dériver sur les flots... La jeune femme s’ébroua. Non, elle ne resterait pas, 
elle n’avait rien à faire ici. 

— Ceud mile fàilte ! lança une voix chantante derrière eux. Soyez les 
bienvenus. 

Une vieille dame se trouvait dans l’entrée, vêtue d’un gilet bleu sur une jupe 
longue bouffante qui sortait d’une autre époque. Elle s’agrippait au bras de son 
époux, un homme âgé à l’épaisse crinière blanche qui s’appuyait sur une canne. 
Ils affichaient une mine affable et jetèrent sur Samuel un regard pétillant. 

— Vous êtes Isla Burnett, la propriétaire ? interrogea Alicia en lui serrant la 
main. Alicia Stham. 

La vieille dame lui offrit un sourire rayonnant. 

— Nous espérons que vous vous plairez ici, déclara-t-elle. L’endroit est un 
havre de paix, idéal pour travailler et se ressourcer. 

— Je vous remercie d’avoir pensé à préparer un feu, et à laisser des jouets pour 
Sam. Je crois qu’il les a déjà adoptés... 

À l’annonce de son prénom, le petit garçon abandonna sa tour qui s’écroula 
dans un fracas sonore sur le parquet. Il vint se coller à sa mère, intimidé et 
curieux à la fois devant ces visages inconnus. 

— Cela nous fait plaisir, répondit le vieil homme en ébouriffant les cheveux du 
petit garçon, il y a bien longtemps que plus personne ne s’en sert. Rien n’est plus 
triste que des jouets sans enfant pour s’en occuper. Ah, et nous voulions vous 
avertir également : la salle de bains à l’étage ne fonctionne pas... 

Autant pour ma longue douche brûlante, songea Al, déçue. Finalement, son 
pessimisme était justifié : la maison ne sortait pas tout droit d’un conte de fées, 
et elle était prête à parier que d’autres vices cachés feraient bientôt leur 
apparition si elle s’attardait trop par ici. 

— ... toutefois ne craignez rien, poursuivit Isla, quelqu’un viendra vous réparer 
ça rapidement. Le poêle a également un problème de ventilation, ce qui explique 
l’odeur un peu prononcée de la fumée, mais vous ne courez aucun risque, nous 
pouvons vous l’assurer, et notre réparateur a promis qu’il résoudrait ce problème 
par la même occasion. 

Alicia accusa le coup. Elle avait beau s’y attendre, cela lui causa une vive 
contrariété. Comme si cette minuscule maison à laquelle elle avait spontanément 
accordé son cœur venait de la trahir. Elle se sentit par conséquent libérée de son 
engagement envers la propriétaire, et déclara : 



— C’est sans importance. De toute façon, je ne vais pas occuper le cottage 
aussi longtemps que prévu. Je pense repartir après-demain, dans trois jours au 
plus tard. Le temps de remplir une obligation professionnelle et de trouver un 
billet d’avion. 

— Le cottage ne vous plaît pas ? s’enquit la vieille femme avec un air 
sincèrement désolé, en resserrant son châle sur sa poitrine. 

— Non, non... pas du tout... mais ce séjour était une erreur. Je ne l’ai pas 
vraiment voulu... choisi... 

Isla s’approcha d’elle, saisit sa main entre les siennes, douces et sèches, et la 
caressa un instant. De surprise, Alicia faillit reculer et lutta pour ne pas se 
dégager, ce qui aurait paru affreusement malpoli. L’affection démonstrative de la 
vieille dame la mettait mal à l’aise. 

— Parfois, le plus beau cadeau est justement celui qu’on n’aurait pas choisi, 
mo rùn. Ne vous inquiétez pas, prenez votre temps, et si c’est ce que votre cœur 
désire vraiment, alors vous repartirez, voilà tout. Inutile de vous embarrasser de 
pensées superflues. 

— Veronica chérie, tu effraies notre locataire, je crois, déclara le vieil homme 
avec douceur, posant sa main sur l’épaule de sa compagne. 

Alicia sursauta, confuse : 

— Pardonnez-moi, madame Burnett, s’excusa-t-elle, je vous ai appelée Isla tout 
à l’heure. C’est le nom qui était indiqué sur le site, et je croyais... Enfin, j’espère 
ne pas vous avoir froissée ! 

La vieille dame éclata de rire, tandis que son compagnon rougissait. Son rire 
était adorable, comme un trille léger d’oiseau. Elle fit un geste gracieux de la 
main pour signaler que cela n’avait aucune importance. 

— Gowan s’est trompé, cela lui arrive d’oublier que nous ne jouons plus, 
insista Isla en adressant un clin d’œil appuyé au vieil homme. Nous allons vous 
laisser vous installer, maintenant. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, notre 
maison se situe à peine plus loin que le cottage, sur la langue de terre qui 
s’avance dans la mer. Vous la verrez depuis le jardin. Au demeurant, c’est la 
seule autre habitation à des kilomètres, impossible de vous tromper. 

— Si vous souhaitez vous restaurer, nous vous conseillons le « Barrel 
Crayfish », à Coathill, sur la route de Portree. Matt, le patron, est un ami. 
N’hésitez pas à dire que vous venez de notre part, et commandez sa soupe aux 
écrevisses, vous ne serez pas déçue. 

Alicia les remercia et les regarda s’éloigner à petits pas. Ils étaient vraiment 
charmants, accrochés l’un à l’autre. À un moment, le vieil homme enlaça son 



épouse qui posa sa tête sur son épaule avec douceur, et ils marchèrent quelques 
pas ainsi. La tendresse qui les unissait semblait lumineuse. Ses parents auraient 
pu connaître ce bonheur si son père ne s’était pas débrouillé pour bousiller son 
couple tout en précipitant la fin de son enfance et de ses illusions. Elle n’offrirait 
pas non plus ce tableau à son fils, et l’espace d’un instant, cela la contraria, tant 
le bonheur des Burnett paraissait sincère et solide. 

Alicia passa le reste de cette journée à s’installer entre les murs confortables du 
cottage. Elle défit leurs valises, rangea les vêtements dans les vieilles armoires 
garnies de sachets de lavande, installa Sven et ses dossiers sur la table de la 
cuisine, avec sa vieille tasse fétiche. Elle laissa Sam faire du trampoline sur son 
lit, pendant qu’elle essayait de comprendre le fonctionnement de la box wifi 
qu’Isla avait certifiée en état de marche. Puis ils firent une balade le long du 
loch, leur bonnet bien enfoncé sur les oreilles, avant de finir les derniers 
sandwichs qu’Al avait achetés en route, en zappant pour découvrir les chaînes de 
dessins animés écossaises. Le petit garçon s’endormit devant une rediffusion de 
l’Âge de glace, la tête sur les genoux de sa mère qui lui caressait les cheveux en 
feuilletant sur sa liseuse les dossiers à traduire pour Lexitrad. 



Chapitre 6 


L e lendemain, le soleil semblait avoir trouvé le chemin de l’île de Skye. Il 
chauffait peu, mais brillait follement dans le ciel dégagé. La mer 
grondait doucement, invisible depuis la petite cour du cottage, et les 
Cuillins se dressaient à l’horizon, enneigés et couverts de l’unique nuage du ciel, 
comme une toque mousseuse pour se protéger du froid. 

— Pas mal, concéda Al en franchissant le seuil de leur maison, après une 
inhabituelle grasse matinée. 

Elle n’avait ouvert un œil qu’aux alentours de dix heures, elle qui se réveillait 
toujours avant sept heures. Et elle avait bien dormi, ce qui la disposa au mieux 
pour débuter cette journée. Ils s’engouffrèrent dans la voiture pour visiter les 
alentours, et après avoir erré quelques kilomètres sans but, en s’arrêtant à chaque 
virage parce que Sam voulait « caresser les vagues » - trop froides ! -, ou 
« parler avec le mouton » - qui ne comprenait décidément pas le français ! -, ou 
pour admirer la vue fantastique sur ces immenses pierres plates déposées dans un 
autre loch, comme les pas d’un géant qui refusait de se mouiller les pieds, ils 
finirent par se rendre à Coathill. C’était une toute petite ville d’à peine mille 
habitants et sans doute presque autant de bateaux de pêche, installée au bord 
d’un loch, et alignant des maisons aux façades colorées sur le port. Le Barrel 
Crayfish se trouvait sur le front de mer, un peu à l’écart du centre-ville. Il 
accueillait les visiteurs par une enseigne en forme de tonneau d’où sortait un 
crustacé. Sa salle toute de bois sombre alignait une dizaine de tables d’un côté et 
de confortables canapés en cuir usé de l’autre. Une étrange musique, association 
improbable entre une cornemuse d’un autre âge et un chanteur de folk métal, se 
diffusait en fond sonore, très assourdie. Il était treize heures passées, et Alicia 
craignait qu’on ne refuse de les servir, mais la jeune femme venue prendre la 
commande à leur table les rassura : le cuisinier se ferait un plaisir de leur 
réchauffer une soupe. 

— Et nous avons toujours des shortbreads, pour le petit bonhomme, ajouta-t- 
elle avec un sourire. 

Leurs assiettes arrivèrent très vite, et Al se régala effectivement avec le fameux 
potage aux écrevisses vanté par ses propriétaires. La serveuse, juchée sur des 
talons aiguilles vertigineux, leur apporta également une assiette de fruits de mer 
et un gratin de poisson pour Samuel. 



— Préparé avec de la morue fraîche de ce matin, précisa-t-elle. Mon frère Matt 
va récupérer ses produits directement sur les quais, quand les pêcheurs 
reviennent à l’aube. 

— Ils pêchent de nuit ? 

— Toujours. La morue déteste la lumière, et se cache en général vers les fonds 
plus sablonneux. 

Alicia traduisit tout cela à son fils, et le petit garçon eut une grimace 
appréciative : ce poisson était drôlement rusé ! La serveuse éclata de rire quand 
Al lui eut rapporté les propos de Samuel. Elle reprit : 

— Voilà un petit garçon intelligent ! Les pêcheurs du coin partagent son avis. 
Je vous laisse manger, mais n’hésitez pas à m’appeler si vous avez besoin de 
quoi que ce soit, nourriture ou information, je me ferai un plaisir de vous aider. 
Je m’appelle Catriona. 

— Alicia. Et voici mon fils, Samuel. 

Catriona inclina la tête et regagna le bar où elle officiait, ses talons claquant sur 
le parquet presque noir. Samuel se pencha sur son assiette et en observa le 
contenu avec curiosité. 

— Mon poisson ne veut pas se laisser manger, maman. 

Alicia récupéra le couteau que le petit garçon tenait à l’envers, et l’aida à 
couper le filet en petits morceaux. 

— Si je m’assois en face de vous, est-ce que je risque à nouveau de me faire 
frapper ? interrogea une voix grave derrière son épaule. 

Elle manqua de recracher le morceau d’écrevisse qu’elle avait dans la bouche. 
Cette voix... Non. Oh non ! Son karma ne pouvait pas être pourri à ce point ! Al 
se racla la gorge pour évacuer le crustacé coincé, posa sa cuillère très lentement 
sur la table et se retourna. 

Il était grand et solidement bâti. Yeux bleu foncé, cheveux très courts, épaules 
larges. Bon sang, il était à tomber ! Et il s’agissait bien du psychopathe. Enfin, 
de son sauveur malpoli. Il n’était pas parfait : en un coup d’œil, elle nota la 
mâchoire trop carrée, une vilaine cicatrice qui courait derrière l’oreille, un air 
renfrogné et un nez un peu tordu. Mais il dégageait une sorte de magnétisme 
animal qui déclencha en elle une vague de chaleur brûlante. Ce n’est qu’un 
homme séduisant, se répéta-t-elle le temps de reprendre contenance, et aimable 
comme une porte de prison pour ne rien arranger. Oui, il l’avait tirée d’embarras 
sur la route, mais il n’avait franchement rien du sauveteur providentiel au sourire 
charmeur. D’ailleurs, Al était sûre que s’il essayait de sourire, cela ressemblerait 
davantage au rictus d’un loup découvrant les babines. Un rustre autoritaire. 



— Inutile d’exagérer : votre épaule me semble en parfait état. 

Elle se félicita de son ton posé. 

— Je devrais survive. 

— Vous m’en voyez soulagée. 

Il restait debout à côté de leur table et attendait qu’Alicia l’autorise à s’asseoir, 
semblant comprendre et respecter son besoin de distance. Elle apprécia sa 
retenue, à l’opposé de cet envahissement agressif qu’il lui avait fait subir dans le 
véhicule. Pourtant, il les dominait de sa taille imposante, et Alicia se sentait à 
l’étroit, coincée sur la banquette. Elle entoura les épaules de son fils de son bras. 
Le petit darda sur le nouveau venu un regard pénétrant qui semblait le mettre en 
garde. 

— Je vous en prie, asseyez-vous une minute. 

Mieux valait qu’il prenne une chaise, il serait moins impressionnant. Il 
s’installa avec une inclinaison de la tête en remerciement, puis attaqua à 
nouveau : 

— Faut-il que je demande au chef Hunter de venir prendre votre déposition ? Il 
vient d’arriver, et vous souhaitiez porter plainte contre moi, je crois ? 

Il lui désignait du menton un nouvel arrivant dans le pub, un homme corpulent 
en uniforme de policier. Al n’arrivait pas à déterminer s’il se moquait. Son 
regard paraissait sérieux malgré l’infime sourire qui étirait ses lèvres. Sexy, le 
sourire. Mal à l’aise, elle tenta de se justifier : 

— Je suis désolée de vous avoir bousculé. Je réalise que j’ai dû vous paraître à 
moitié folle... Mais pour ma défense, vous m’avez effrayée, à surgir comme ça, 
et j’ai sans doute réagi un peu impulsivement. 

— « Un peu » impulsivement ? 

Il avait haussé les sourcils. La jeune femme sentit la colère la gagner. Elle ne le 
connaissait pas, il n’avait de ce fait aucun droit de la juger. 

— Écoutez, je n’ai causé aucun accident, en dépit de ce que vous sous- 
entendiez, et mon fils se tient devant vous, la preuve remuante que je ne l’ai pas 
tué non plus par ma conduite inconsidérée. Par conséquent, vous voici rassuré, et 
vous n’avez plus aucune raison de rester me faire la morale. Je pense que vous 
devriez nous laisser finir notre repas en paix. 

Elle avait haussé la voix, vibrante de colère. Debout sur la banquette, Samuel 
faisait front avec elle, sourcils froncés et regard scrutateur. Personne ne ferait du 
mal à sa mère ! Les autres clients les observaient, figés. Catriona, la serveuse 
s’approcha à pas rapides, l’air inquiète. Ses talons claquaient sur le parquet 



vieilli en un tapotement agressif. Elle s’interposa entre l’inconnu et elle, mais 
c’est à lui qu’elle s’adressa, d’une voix douce où perçait l’inquiétude : 

— Un problème, Liam ? Tu n’as pas l’air dans ton assiette, mon grand. 

Il la dévisagea un instant, comme s’il ne comprenait pas ses paroles, puis il 
parut se ressaisir. Une étrange lueur passa dans son regard. Il soupira en passant 
sa main dans ses cheveux très courts. 

— C’est bon, Cat, tout va bien. Vraiment, insista-t-il devant l’expression tendue 
de la serveuse. 

Puis il se tourna vers Alicia : 

— Je vous présente mes excuses. D’autant plus que votre réaction, si elle m’a 
parue exagérée sur le moment, était sans doute la plus prudente et la plus sage. 
J’ai dépassé les bornes en vous parlant de cette façon. 

Il semblait vraiment confus. La serveuse avait posé sa main sur son bras en 
geste de soutien. Décontenancée par cette réaction à laquelle elle ne s’attendait 
pas, Al se borna à répondre : 

— Effectivement. 

— Je n’avais absolument pas l’intention de vous importuner aujourd’hui non 
plus. J’essayais seulement de... Je ne sais pas ce que je cherchais en réalité, 
avoua-t-il après un instant de silence. 

— Liam se comporte souvent en ours, renchérit Catriona avec un petit rire. On 
n’a jamais réussi à lui inculquer les règles du savoir-vivre en société. 

— Mieux vaut que je vous laisse, reprit-il. 

Il se leva, salua les jeunes femmes de la tête et se tourna vers Samuel. 

— Au revoir, petit, articula-t-il dans un français que son accent écossais 
écorchait. 

Il quitta le pub, la mine sombre. Quand il passa la porte, Al ne put s’empêcher 
de remarquer que le plantigrade mal luné possédait la plus belle paire de fesses 
qu’elle ait jamais vue... 



Chapitre 6 


L iam prit la direction de la plage en serrant les poings. Il était furieux 
contre lui-même. Bon sang, mais qu’est-ce qui lui avait pris ? Pourquoi 
était-il allé chercher des noises à cette fille jolie comme un elfe ? Il lui 
avait fait peur ! Il se détestait pour ça. Quand il l’avait reconnue, il avait hésité à 
l’accoster. Le souvenir qu’elle lui avait laissé, sous la forme d’un énorme 
hématome, s’épanouissait sur son épaule. Un détail, au milieu des cicatrices qui 
marbraient sa peau. Pourtant il avait tenu à se faire pardonner : il avait déconné 
sur la route, en l’abordant avec la finesse d’un tank russe. Comme d’habitude, il 
avait cherché à parer l’urgence : réparer ce fichu véhicule qui risquait à tout 
moment de provoquer un accident. Efficacité, sécurité à tout prix. Maudit 
formatage militaire ! 

— Franchement, ça t’aurait pris combien de temps de lui expliquer ce que tu 
fichais ? Trente secondes ? T’es vraiment trop con, Cooper. 

Au Barrel Crayfish, il avait saisi la chance de se justifier. Il l’avait observée 
quelques secondes avant de la rejoindre, et n’avait pu s’empêcher d’être troublé 
par la ligne douce de sa nuque sous ses cheveux courts, sa façon de veiller sur 
son fils en mère louve, ses pommettes rosies par le froid. Sa beauté fragile l’avait 
touché et attiré. Et ça faisait des lustres que ça ne lui était pas arrivé, qu’il ne 
s’était pas laissé émouvoir par une femme. Il s’était engagé dès qu’il l’avait pu, 
comme on se raccroche à une planche au milieu de l’océan, et il avait passé ces 
douze dernières années dans l’armée, enchaînant les opérations à l’étranger dans 
le cadre des Forces Internationales. Mission de sécurisation en tant que casque 
bleu, ou opérations militaires au sein de son unité de combat. Le Golfe, 
l’Afghanistan. Aucune place pour une quelconque relation amoureuse. Non pas 
que les occasions aient manqué, mais Liam refusait de faire subir à une femme la 
longue et angoissante attente entre les missions, les départs dans les larmes et la 
peur au ventre à chaque coup de téléphone. Alors il s’était contenté d’étreintes 
charnelles, de nuits sans promesses et il avait laissé son cœur crever de solitude. 
Si bien que face à cette fille si troublante, au Barrel Crayfish, il n’avait pas su 
gérer, et il lui avait parlé comme à ses soldats. 

— Tu parles d’un crétin... 

Le sable gris de la crique crissait sous ses pas et le vent froid giflait sa peau. À 
l’horizon, les bateaux de pêcheurs dansaient sur la mer en une valse lente et 



paisible. 

— Il était temps que tu t’en rendes compte ! 

Il se retourna brusquement. Matt se tenait juste derrière lui, hilare. Le cuisinier 
du Barrel Crawfish était son meilleur ami depuis toujours. Liam haussa les 
épaules avec fatalisme, tandis que Matt poursuivait : 

— Ça y est, l’ours est de retour, m’a dit Cat ? Tu n’as pas pu t’empêcher de te 
faire les griffes sur cette malheureuse fille ? 

— Ne t’inquiète pas, Matt, tu n’as pas perdu de cliente, je me suis excusé. Ton 
chiffre d’affaire ne craint rien. 

— Comme si c’était le problème ! Pour te voir éconduit par une fille, j’aurais 
misé bien plus que mes recettes du mois. Ça fait vingt ans que j’attends ça, tu te 
rends compte ! Vingt ans qu’elles te font toutes les yeux doux, que ton charme 
de beau gosse ténébreux les ensorcèle, tandis que je ramasse les miettes ! Alors 
assister à ton premier râteau, c’est comme gagner au loto ! 

— T’es trop con, grommela Liam qui ne put s’empêcher de sourire au souvenir 
de leurs frasques adolescentes. 

— Ouais, je sais. D’autant plus que tu as toujours été mon meilleur appât à 
nanas, en réalité : tu les jetais, et moi je les consolais. Quelle belle équipe on 
faisait ! 

Ils s’assirent tous deux sur une grosse pierre plate qui bordait le loch et qui 
accueillait déjà leurs fonds de culotte quand ils étaient gamins. Les yeux dans les 
vagues, ils allongèrent leurs longues jambes et laissèrent le silence s’étirer avec 
bonheur. Des pygargues à queue blanche passèrent entre les nuages, avant de 
plonger vers la mer en jetant leur cri aigu. Le vent glacé fouetta leur visage. Les 
secondes s’égrenèrent, sous la veille attentive des monts Cuillins qui touchaient 
le ciel de leurs sommets enneigés, au cœur de l’île. Matt se tourna vers lui, l’air 
grave, cette fois. 

— Liam, parle-moi franchement. Est-ce que ça va ? Je ne te parle pas de cette 
fille, au pub, qu’on ne verra plus jamais, mais de toi. Catriona et moi, on 
s’inquiète. Tu es devenu tellement sombre... Je veux dire, tu n’as jamais été en 
mesure de concourir pour Mister Fou-rire... 

— Je te laisse bien volontiers la place du clown de service, l’interrompit Liam 
en riant. Mais il faudra réviser ton répertoire, parce que si c’est toujours celui de 
nos quinze ans, il craint. Vraiment. Rarement vu un humour aussi pourri que le 
tien. 

Matt lui lança un coup de poing dans l’épaule que son ami esquiva avec 
facilité. Ils se lancèrent dans un simulacre de combat, incluant clés de bras, 



tentatives d’étouffement et coups dans les côtes, qui les laissa essoufflés et ravis 
tous les deux. Puis Matt reprit son sérieux : 

— Je ne te laisserai pas esquiver ma question, mon pote. Comment tu te sens ? 

— Laisse-moi juste du temps, ça ne fait que trois mois que j’ai quitté l’armée. 

— Tu es sûr ? 

— Évidemment, répondit Liam d’un ton plus sec qu’il ne l’aurait voulu. 

Dire qu’il croyait donner le change avec succès... La vérité, c’est qu’il 
n’arrivait pas à se réhabituer. Ces trois dernières années avaient été les pires. 
Trois années d’explosions et de fusillades, d’amis et d’inconnus morts sous ses 
yeux. Les cadavres sur le bord des routes, si nombreux qu’ils en avaient perdu le 
compte au bout d’à peine une semaine. Et puis la peur comme compagne fidèle, 
qui vous mordait les entrailles à chaque mouvement suspect à l’horizon, à 
chaque nuit de garde, si oppressante qu’on ne parvenait parfois plus à respirer du 
tout. Une compagne acide devenue tellement habituelle qu’on ne se rendait 
compte de sa présence que lorsqu’elle s’éloignait. Son absence vous rendait 
bancal. La plupart des gars de son unité passaient toutes leurs permissions à 
boire comme des trous pour surtout ne pas penser. Depuis qu’il était rentré, 
chaque nuit, Liam revivait des scènes d’horreur. Celles qui impliquaient des 
enfants étaient les pires. 

Combien de temps avant que ces images ne finissent par s’estomper ? Sous son 
commandement, son unité avait sauvé des dizaines de vie, sécurisé des vallées 
entières. Il avait gagné le respect de ses hommes grâce à ses ordres calmes, 
précis et efficaces. Mais il y avait eu tellement de morts inutiles dans cette guerre 
qui s’enlisait et n’en finissait plus... À chaque fois que ses yeux se posaient sur 
ses mains, il lui semblait les voir poisseuses de sang. Un sang qu’il ne 
parviendrait jamais à laver. Il en était arrivé à remettre en cause tous les ordres 
de ses supérieurs : la sécurité d’un convoi de nourriture valait-elle vraiment 
qu’on tire à vue sur chaque silhouette qui s’approchait ? Dans les camps 
ennemis, il y avait aussi des enfants : comment pouvait-on accepter de passer à 
l’offensive ? 

« Lieutenant Cooper, plus solide qu’un roc », disait-on de lui. Foutaises. Tout 
ça, c’était du vent. Il se dégoûtait, ne parvenait pas à se réhabituer à ce rythme si 
lent de la vie civile, qui lui laissait tout le loisir de penser... 



Chapitre 7 


Q uand Samuel eut terminé son dessert, Alicia se hâta de demander 
l’addition. Elle voulait quitter ce bar au plus vite et appeler Maxine, pour 
organiser ses déplacements avec Rurik Khanilov. Quand elle tendit sa 
carte bancaire à la serveuse, celle-ci rejeta en arrière ses longs cheveux auburn et 
déclara à mi-voix : 

— Je suis désolée pour cet incident. 

— Vous n’y êtes pour rien, répondit Al en s’agenouillant pour reboutonner le 
manteau de Samuel. Mais c’est la seconde fois en deux jours que votre ami se 
conduit de façon blessante avec moi. 

La serveuse se rapprocha d’elle en contournant le bar. Elle remonta sa longue 
crinière en une rapide queue de cheval qu’Alicia lui envia. Catriona était la 
parfaite incarnation de la féminité, toute en courbes élégantes et sûrement 
capable de courir un cent mètres avec ses talons aiguilles. 

— J’ignore comment vous vous êtes rencontrés, mais quoi qu’il se soit passé, il 
faut le lui pardonner. Liam est un type bien, asséna Catriona avec conviction. 
Certainement trop bien pour la plupart d’entre nous, d’ailleurs. 

— Ah oui ? Et bien il a une curieuse façon de le montrer. 

— Disons qu’il a... un grave problème avec la sécurité. Si on l’écoutait, il y 
aurait un extincteur planqué sous chaque table, un défibrillateur aux quatre 
angles de la salle, sans compter une ligne directe avec les urgences. Il a toujours 
été très protecteur, et ce trait de caractère s’est exacerbé ces dernières années. 

— Une espèce de phobie ? 

— En quelque sorte. Ça peut paraître exagéré, vu de l’extérieur, pourtant... 
Mon frère et moi, on lui doit beaucoup. Son histoire lui appartient, toutefois je 
peux vous assurer que Liam est un mec merveilleux. 

— Je vous crois sur parole. Néanmoins, j’espère bien éviter de croiser à 
nouveau son chemin ! 

Catriona éclata de rire devant la spontanéité de sa réponse et écarta les deux 
mains en signe d’incompréhension. 

— Alors là, c’est une première dans l’histoire de l’île ! 

— Je ne comprends pas... 

— Vous ne souhaitez pas le revoir, alors que toutes les femmes d’ici ont tenté 
leur chance avec lui ! 



Intriguée malgré elle, Alicia demanda : 

— Vraiment ? Et combien ont trouvé le chemin de son lit ? 

— A priori... aucune. Il nous a toutes éconduites, moi la première. Ça a été 
mon drame personnel pendant des semaines, quand j’étais ado : je l’avais 
espionné sous la douche, et je savais ce que je ratais ! 

Catriona lui adressa un clin d’œil complice avant d’achever : 

— Croyez-moi, il est... impressionnant. 

De façon incompréhensible, Alicia sentit à nouveau la boule brûlante se 
réveiller au ceux de son ventre. Bon sang, ça suffisait ! Ce type était un con, elle 
n’allait pas se mettre à baver sous prétexte qu’il était un concentré de 
testostérone ? Elle remercia le ciel que son fils ne parle pas écossais. Elle lui 
caressa la tête, un peu honteuse d’aborder de tels sujets en sa présence. Pourtant, 
la curiosité finit par l’emporter, et elle reprit : 

— Vous étiez intéressée par ce mec ? 

— Admettez qu’il est incroyablement sexy ! Matt, mon frangin, n’est pas mal 
non plus, mais Liam... C’est la virilité à l’état brut, vous voyez ? 

Elle voyait parfaitement. Des images dangereuses commençaient même à 
envahir son esprit, bien peu compatibles avec la présence d’un enfant de quatre 
ans. Une rougeur gênante marbra ses joues et son front, mais déjà, Catriona 
reprenait : 

— De toute manière, même s’il avait été partant pour une aventure, Matt 
menace de tuer chaque mec qui s’approche à moins de trois mètres de moi. Liam 
a beau être son meilleur ami, je crois qu’il lui enverrait son poing dans la figure 
tout pareil. Et le pire, c’est que nos parents ont donné leur bénédiction pour qu’il 
continue à jouer les grands frères tyranniques ! 

Elle leva les bras au ciel, mi-amusée, mi-excédée, et lança en tendant sa note à 
la jeune femme : 

— Je me suis fait une raison : je n’arriverai jamais à me caser ! 

Alicia quitta le Barrel Crayfish le sourire aux lèvres. L’exubérante serveuse 
avait adouci sa mauvaise humeur et estompé le souvenir mordant de sa rencontre 
avec Liam Cooper. Sam et elle rentrèrent au cottage en bavardant, et Alicia 
s’installa dans le canapé moelleux, devant le poêle, son fils lové sur les genoux 
pour lire un album. Tandis qu’elle racontait l’histoire de Monsieur Lapin, elle 
cala son nez dans le cou de Samuel pour se gorger de sa bonne odeur, mélange 
de gel douche au chèvrefeuille, de bébé et d’amour pur. Sa drogue préférée. Ils 
passèrent la fin de l’après-midi à jouer aux Lego, grignotèrent un paquet de chips 



et des barres de céréales devant un DVD. Puis quand le petit garçon s’endormit, 
elle le porta dans sa chambre, à l’étage, et redescendit travailler. 

Maxine avait essayé de l’appeler cinq fois, mais son téléphone ne captait 
toujours aucun réseau. La directrice de Lexitrad lui avait donc envoyé trois 
mails, intitulés « URGENT !!! ». Al connaissait le caractère emporté de sa 
patronne, aussi ne s’émut-elle pas devant le ton peu amène des messages. Il 
s’agissait des informations concernant la venue de Khanilov en Écosse. Il 
arrivait cinq jours plus tard à Glasgow et comptait sur elle pour traduire et 
faciliter ses démarches d’approche commerciale. La jeune femme grimaça : pour 
avoir rencontré le Russe lors d’une réunion à l’agence, elle savait qu’il ne 
manquerait pas de se montrer insistant, voire carrément lourd avec elle. En plus, 
impossible de trouver quelqu’un de fiable pour garder Sam en si peu de temps. Il 
viendrait donc avec eux. 

— Visiter des distilleries avec un enfant de quatre ans et un client trop 
entreprenant, quelle merveilleuse façon de passer la journée ! 

Pourvu que Sam se montre aussi sage et patient qu’à l’accoutumée, sinon le 
périple risquait fort de tourner au cauchemar... 

— Au moins, nous pourrons dégager de ce trou dès la journée achevée, 
murmura Al en se lovant dans le fauteuil face au poêle, Sven sur les genoux. 
Plus que cinq jours. 

Elle se mit donc à pianoter en quête d’un billet de retour. Pourtant, au bout 
d’une heure à écumer les différents sites des compagnies aériennes, elle dut se 
rendre à l’évidence : elle était bloquée ici un peu plus longtemps que prévu. 
Aucune place disponible avant le début du mois de mars. Soit dans quinze jours. 
Quinze jours ! Autant dire une éternité en enfer ! Quant au ferry, même pas en 
rêve : elle était malade rien qu’à l’idée de se retrouver enfermée plus d’une heure 
dans cette grosse boîte de conserve qui tanguait tant et plus. Elle soupira. 
Vraiment, elle était maudite. Et bien sûr, impossible d’appeler Emilie pour 
l’engueuler de l’avoir envoyée dans cette galère ! Elle était seule avec sa 
mauvaise humeur, coincée dans ce bout du bout du monde, froid et humide, et 
avec des placards vides de surcroît. Comme elle aurait aimé se préparer un bon 
café brûlant, surmonté d’une volute de crème chantilly ! Ou une fournée de 
cookies chocolat-noix de pécan. Le parfum onctueux et sucré lui montait presque 
jusqu’aux narines, elle sentait sur sa langue le craquement du biscuit avec sa 
pointe de sel... Un gémissement de frustration lui échappa. 

— Pas moyen d’échapper aux courses, cette fois. 



À l’extérieur, la nuit semblait opaque, effrayante. Aucune lumière ne venait en 
transpercer le voile épais parce qu’il n’y avait aucune présence à des kilomètres 
à la ronde, excepté deux vieillards fragiles et sans doute peu fiables en cas de 
problème. Alicia frissonna. Chez elle, les nuits scintillaient des enseignes des 
magasins et des phares des voitures, bruissaient sans cesse des hurlements des 
klaxons et des crissements des pneus sur l’asphalte. Le silence ici se faisait 
presque oppressant, et ces millions d’étoiles, dans le ciel, qu’elle ne distinguait 
jamais dans sa ville, ne faisaient que la renvoyer à l’infini de l’univers et à sa 
propre insignifiance. 

— Heureusement que les midges n’ont pas encore débarqué... 

Les petits moustiques voraces lui avaient fichu la paix jusque-là. Enfin un point 
positif dans ce bourbier ! L’absence de midges, et le cul splendide de ce sale type 
arrogant. 

— Fascinant, grommela Al. Deux arguments tellement appropriés pour 
prolonger d’une quinzaine de jours mon séjour ici ! 

Elle se leva et posa son front contre la baie vitrée. La fraîcheur lui fit du bien. À 
l’horizon, des petits points lumineux dansaient dans l’obscurité. Enfin, une 
présence humaine ! Certainement des bateaux de pêcheurs de morue, comme 
Catriona le lui avait expliqué. Elle observa un moment les lueurs qui se 
balançaient lentement, et ce spectacle simple l’apaisa. Finalement, elle regagna 
le fauteuil et reprit ses recherches. Quitte à rester ici, autant essayer de rendre les 
choses agréables, au moins pour Sam, en trouvant un navire qui promènerait les 
touristes jusqu’aux dauphins, et des balades sympathiques... Elle passa du temps 
en compagnie de Sven, à finaliser son organisation de ces jours supplémentaires. 
Un tête-à-tête avec son ordinateur, l’exacte définition d’une soirée réussie. 



Chapitre 8 


L e lendemain, emmitouflés dans leurs épaisses écharpes de laine et leurs 
bonnets blancs assortis, Samuel et Alicia se mirent à la recherche de la 
maison d’Isla Burnett, pour la prévenir que finalement, les quatre jours 
allaient se transformer en quinze. La petite main de Samuel dans la sienne, Al 
descendit la route cabossée qui se dirigeait vers la mer, d’un gris vert crêté 
d’écume blanche. Le bruit des vagues qui s’écrasaient contre les rochers 
produisait un fracas impressionnant. Le ciel était découvert et un timide soleil 
tentait de réchauffer la terre, qui exhalait un riche parfum de tourbe et 
d’humidité salée. En fermant les yeux, Alicia tendit son visage aux pâles rayons. 
— Je te tiens, maman, déclara Samuel d’une voix rassurante. 

Al le serra contre elle, remplie d’adoration pour son petit miracle personnel. La 
demeure de la propriétaire restait invisible du cottage et de la route, mais elle ne 
devait pas se trouver trop loin. Ils marchèrent une centaine de mètres encore, 
avant que le virage ne débouche sur le bâtiment. Stupéfaite, la jeune femme 
s’arrêta. Ça ne pouvait pas être... ça ? 

— La vieille dame habite un château ? C’est une princesse ? Hein, maman ? 

— Je l’ignore, mon chéri... 

Un authentique château écossais, dans le plus pur style néogothique, se dressait 
sur une mince péninsule qui s’avançait dans la mer. Des tourelles de pierre 
flanquaient des pignons crénelés, de hautes fenêtres à petits carreaux s’ouvraient 
dans la façade dorée, et des poivrières à toits coniques s’élevaient fièrement vers 
le ciel, au-dessus de guirlandes de pierre festonnées. Des gargouilles 
monstrueuses ouvraient grand la gueule aux angles du bâtiment. Un luxueux 
manoir de conte de fées, battu par le vent et les flots en contrebas ! Une grille 
largement ouverte donnait sur une cour pavée mal entretenue et trois marches 
permettaient d’accéder au perron, bordé de deux statues de lions altiers. D’une 
main hésitante, Alicia tira sur la cordelette qui faisait carillonner une cloche de 
cuivre. Comme personne ne répondait, elle insista avec vigueur, tandis que Sam 
caressait la tête des lions de pierre blanche. La porte finit par s’ouvrir sur un 
homme aux traits fatigués et aux cheveux en bataille. La jeune femme se 
demanda si elle ne l’avait pas tiré du lit, et se sentit confuse. 

— Oui? 



Grand, un peu plus âgé qu’elle, certainement très séduisant une fois rasé et 
peigné - et habillé : le peignoir à carreaux, même en soie, devrait être purement 
et simplement interdit ! -, l’homme la dévisageait avec un air affable. 

— J’aurais voulu parler à Mme ou M. Burnett, commença Al. Je suis Alicia 
Stham, la locataire du cottage. 

— Je suis le seul monsieur Burnett de cette maison. Edgar, déclara l’homme en 
lui tendant la main pour la saluer. Je suppose que vous confondez avec Gowan, 
le jardinier. 

Al manqua de s’en étouffer. Le jardinier ? Emilie risquait d’être déçue ! 
Pourtant, il avait l’air très... proche d’Isla Burnett. Constatant sa gêne, Edgar 
afficha une moue blasée : 

— Rassurez-vous, je suis au courant de leur liaison : ma mère et Gowan sont 
amoureux depuis près de soixante ans. 

— Oh... Vous m’avez fait peur, j’ai craint un instant d’avoir terriblement 
gaffé... 

Un sourire rayonnant éclaira le visage d’Egdar Burnett, manifestement ravi de 
s’être joué de la jeune femme. Cela lui donnait un air d’enfant malicieux, et 
Alicia ne put s’empêcher de rire à son tour, soulagée. 

— Ma mère n’est pas là pour le moment, je crois que Gowan et elle sont en 
mer aujourd’hui. Il me semble qu’elle est dans sa phase pirate, en ce moment. 

— Pardon ? 

Alicia n’avait rien compris. Des pirates ? En Écosse ? Elle rajusta le bonnet que 
Samuel venait d’ôter pour le mettre sur la tête du lion de gauche. Edgar Burnett 
fit un geste de la main. 

— Oubliez. Aucune importance. Disons que vous ne pourrez pas la rencontrer 
ce matin. 

— Dans ce cas, je suis désolée de vous avoir ennuyé, je voulais seulement 
prévenir votre mère que je resterai finalement au cottage un peu plus longtemps 
que prévu. 

— Ah ! Elle l’avait parié ! s’exclama l’homme. Vous êtes tombée sous le 
charme de l’île, non ? 

— Eh bien... Pas exactement. Bien sûr, l’endroit est agréable (et humide, et 
perdu, et gris, pensa-t-elle), mais ce sont des raisons professionnelles qui me 
poussent à m’attarder ici. 

— Vous êtes française ? s’enquit Edgar Burnett sans transition. Votre accent est 
charmant, vraiment. 



Al se rembrunit et recula d’un pas. Si c’était une tentative d’approche, il 
risquait d’être fort déçu. Mais l’homme ne poursuivit pas sur la voie de la 
séduction et se contenta de vanter les beautés et les mystères de Skye, et la jeune 
femme se tranquillisa. Elle l’observa tandis qu’il lui parlait d’un château hanté 
que Samuel adorerait. Son visage lui était vaguement familier, sans qu’elle eût su 
dire pourquoi. Une ressemblance avec un acteur connu ? Avec un client de 
Lexitrad ? Plus elle le scrutait, plus la sensation devint pressante. Bon sang, mais 
à qui lui faisait-il donc tant penser ? 

— ... qu’en dites-vous ? Ce serait une bonne idée, non ? 

De quoi parlait-il ? Zut, elle avait décroché avec cette histoire de ressemblance. 

— Pourquoi pas ? avança-t-elle du bout des lèvres, mal à l’aise. Nous pourrions 
en reparler, avant de... 

— Non, non, ma mère sera ravie ! Elle a besoin de se changer les idées en ce 
moment. Allez, c’est décidé, je lui dis de passer vous chercher au cottage après- 
demain matin, vers dix heures. Cela vous conviendrait ? 

Serait-il très inconvenant qu’elle avoue qu’elle n’avait pas la moindre idée de 
ce dont il parlait parce qu’elle ne l’avait pas écouté ? Oui, sans aucun doute... 

— Dix heures ? bafouilla-t-elle. C’est d’accord. 

Mon Dieu, dans quoi venait-elle de s’embarquer ? 



Chapitre 9 


L es courses prirent plus de temps que prévu : à Coathill, la quasi-totalité 
des clients de la petite Co-op s’arrêtèrent pour saluer Alicia, adresser un 
sourire à Sam, puis leur souhaiter la bienvenue quand ils comprenaient 
qu’ils venaient de loin. Certains engagèrent la discussion, et bientôt la jeune 
femme apprit des anecdotes dont elle se serait bien passée sur les Burnett et sur 
des quantités de personnes qu’elle ne connaissait pas. 

Quand elle réussit enfin à extirper Sam des mains de Chloé Fisher, baby-sitter 
expérimentée et en mal de travail qui venait de lui proposer ses services, l’heure 
du repas était passée depuis longtemps. Un peu coupable de recourir à la facilité 
depuis la veille, côté repas, Alicia ouvrit un petit paquet de chips au vinaigre et 
les passa à Sam, ravi d’obtenir l’autorisation de manger en voiture, pour une 
fois. 

— Attention aux miettes, d’accord, mon chéri ? 

Le petit hocha la tête, la bouche déjà pleine. Alicia sourit, amusée. Elle en avait 
appris davantage sur tous les habitants des trois villages de ce côté-ci de l’île 
qu’au sujet de ses voisins, qui habitaient pourtant le même immeuble qu’elle 
depuis des années. La jeune femme n’arrivait pas à décider si elle trouvait cela 
touchant ou oppressant. 

— N’importe quoi, se raisonna-t-elle en secouant la tête. 

La solitude et le contrôle garantissaient seuls la sécurité du cœur, voilà tout. 
Tout le reste ne promettait que douleur et chagrin. Soulagée d’avoir évacué cette 
épine désagréable, Alicia démarra. Le soleil brillait, haut dans le ciel, et s’il ne 
parvenait pas vraiment à réchauffer l’air, il lui fit l’effet d’un baume réparateur. 
La lumière paraissait vibrer sur la mer qui s’étendait à peine plus loin, 
moutonnante d’écume et parsemée d’îles minuscules d’un vert quasi surnaturel. 
Un spectacle magnifique. Al s’engageait pour sortir du parking lorsque son 
téléphone sonna. Elle se crispa. Adieu sérénité et beauté paisible ! Le quotidien 
et les soucis finissaient toujours par gagner. Avec un soupir de lassitude, elle se 
gara à nouveau et décrocha sans prendre la peine de vérifier l’identité de son 
interlocuteur. 

— Allô ? 

Tsunami glacé. Le cœur d’Alicia se ratatina dans sa poitrine. Tétanisée, le 
téléphone collé à l’oreille, elle respirait à peine. 



— Alicia ? reprit la voix de son père. J’aimerais tellement qu’on se parle... 

Muette, terriblement mal à l’aise, Al demeurait figée sur son siège. Quelle 

idiote ! Pourquoi n’avait-elle pas consulté son écran avant de décrocher ? Jamais 
elle ne prenait ses appels, en temps normal. Une fois ou deux par an, son père 
tentait sa chance pour quémander son pardon. Il s’adressait exclusivement à son 
répondeur, ne cessant de réclamer des réconciliations impossibles. Elle ne le 
rappelait pas. Elle refusait de pardonner. Celui qui avait pansé ses plaies 
lorsqu’elle était enfant, qui lui avait si souvent lu des histoires le soir, celui qui 
lui avait appris à nager et à faire du vélo, ce père qu’elle adorait avait fichu en 
l’air leur vie à tous les quatre. Il avait fait éclater l’harmonie familiale, leur avait 
menti durant des mois, avait réduit sa mère à l’état de loque humaine, tout ça 
parce qu’il avait été trop faible pour résister aux attraits d’une jeune secrétaire à 
la poitrine avantageuse. 

Malgré le temps, la scène ne s’effaçait pas de sa mémoire. Le visage cramoisi 
de son père lorsqu’elle avait ouvert la porte de son bureau pour lui faire une 
surprise et les avait trouvés vautrés sur le canapé vieillot qui meublait la pièce... 
Le sordide de la situation avait mis quelques instants avant de se frayer un 
chemin jusqu’à son cerveau. Elle était restée figée, incapable de comprendre ce 
qui se jouait sous ses yeux. Elle refusait d’y croire. La femme qui soupirait, nue 
sous son père, tentant de se cacher sous un coussin élimé, tandis qu’il se relevait 
précipitamment, une main plaquée sur son entrejambe, bredouillant des « Je suis 
désolé. Oh mon Dieu, Lissa, je suis désolé ! » Alicia avait refermé la bouche, 
stupéfaite, rouge de honte. 

Le soir même, il avait tout déballé à son épouse qui l’avait mis à la porte. 
Alicia avait seize ans, Garance douze, et plus jamais elles n’avaient vu leur mère 
heureuse. Le divorce avait été prononcé, et deux années plus tard, un cancer 
l’avait emportée. Anéantie par la traîtrise d’un époux qu’elle aimait avec 
tendresse, pas une seconde elle ne s’était battue contre la maladie, semblant 
même soulagée d’avoir un prétexte pour quitter ce monde. L’idée d’abandonner 
ses deux filles n’avait pas été suffisante pour lui donner envie de lutter. 
Comment Al aurait-elle pardonner cela à son père ? Il était responsable de la 
mort de sa mère, il avait détruit son enfance. 

D’après les informations de Garance, qui n’avait jamais rompu le contact avec 
lui, son père et sa secrétaire filaient toujours le parfait amour, tandis que sa mère 
reposait dix pieds sous terre. 

— Lissa, je t’en supplie... 



Ce surnom haï lui donna la force de raccrocher, hébétée. Pourtant, comme elle 
aimait l’entendre, autrefois ! Son père était le seul à l’utiliser, comme une 
marque de la tendre complicité qui les liait et qu’elle avait crue inébranlable... Il 
avait tout fichu en l’air. Il avait brisé leur famille, et d’une certaine façon, il était 
responsable de la mort de sa mère. Comment pardonner ? Elle rejeta le téléphone 
sur le siège passager, encore sous le choc, et redémarra sans faire attention. Elle 
manqua de percuter un poteau électrique et sortit du parking sous le regard 
goguenard des autochtones. 

— Je parie que ma réputation de conductrice modèle aura fait le tour de l’île 
dans moins d’une heure, grommela-t-elle, contrariée. 

Elle ne décrocha pas un mot sur le chemin du retour. Même le spectacle des 
falaises découpées sur l’horizon et du phare rouge et blanc dressé sur son éperon 
rocheux ne parvint pas à la tirer de son humeur maussade. À l’arrière, Sam 
engloutissait chips après chips et laissait sa mère s’abîmer dans ses pensées. Elle 
rangea sa voiture devant le cottage, sortit les sacs de courses, et les déposa sur la 
table-bar de la cuisine. Elle rangea le tout et soupira avec exaspération. Et dire 
qu’il fallait maintenant cuisiner... Les autruches avaient bien de la chance de 
plonger la tête dans le sol quand la situation devenait trop compliquée. Mais 
elles ne devaient pas avoir d’enfant affamé à nourrir, elles. Les veinardes. 

— Sam, tu viens ? 

Al contempla le frigo. Non, décidément, aucune envie de cuisiner. Ça mangeait 
quoi, une autruche, d’ailleurs ? Si elle avait été chez elle, Al aurait décroché son 
téléphone et appelé n’importe quel livreur de sushis ou de pizza. Mais ici... 
Encore un point à rajouter à la longue liste des défauts majeurs de ce bout du 
monde. 

— Sam ? insista Al. Où te caches-tu ? 

Toujours pas de réponse. La jeune femme monta les escaliers à pas vifs. Il 
s’était sans doute réfugié dans sa chambre, pas de quoi s’inquiéter. Il se 
plongeait souvent dans des histoires incroyables qui l’occupaient des heures 
durant. D’ailleurs, elle l’entendait dans la salle de bains, à l’autre bout du 
couloir. Sauf qu’une voix grave lui répondait ! L’affolement la gagna, et elle 
traversa l’étage à toute vitesse, le cœur battant la chamade. Ils n’étaient pas seuls 
dans le cottage ! Quelqu’un se trouvait en haut avec son enfant ! 

Devant la porte ouverte, elle s’immobilisa cependant. Le spectacle était pour le 
moins... surprenant. Un homme allongé sur le sol, de dos, s’affairait à réparer 
les tuyaux sous le ballon d’eau chaude. Sûrement le réparateur qu’Isla Burnett 
avait évoqué. Sam tenait dans ses petites mains une énorme clé et un tournevis, 



et les tendait au réparateur quand il les lui réclamait dans un français très 
approximatif. Al voulut fondre sur son fils pour le mettre à l’abri, le séparer de 
cet inconnu et le serrer dans ses bras pour le protéger. On ne faisait pas confiance 
à n’importe qui, enfin ! Une sérieuse discussion s’imposait, songea-t-elle. Puis, 
alors qu’elle avait déjà fait un pas, elle s’avisa de l’air appliqué de l’enfant. Elle 
se figea, silencieuse, et observa Sam. Le petit se concentrait et ne quittait pas 
l’homme du regard, essayant d’anticiper ses demandes en fronçant les sourcils. Il 
farfouillait dans la vieille caisse à outils rouillée, d’où il extirpait marteau, 
tournevis, boîtes de clous pour les aligner proprement devant lui. Et le 
réparateur, qui ne pouvait ignorer ce qu’il se tramait derrière lui, ne bronchait 
pourtant pas. Un père de famille nombreuse, à coup sûr, pour posséder autant de 
patience alors qu’il travaillait. Et Sam semblait tellement fier d’apporter sa 
contribution ! 

Les deux réparateurs n’avaient pas remarqué sa présence, concentrés sur leur 
travail. Alicia reporta alors son regard sur l’inconnu et se sentit rougir. Ce fessier 
ferme, ce dos puissant dont les muscles roulaient à chaque mouvement, elle les 
reconnut immédiatement, et soudain ne se sentit plus si pressée de les 
interrompre. Puisqu’elle était là, rien de mal ne pouvait arriver à son fils, n’est- 
ce pas ? Elle s’autorisa à admirer chaque parcelle du corps de Liam Cooper. 
C’était donc lui, le réparateur dont les Burnett avaient parlé ? Décidément, ce 
mec tenait du vieux chewing-gum : impossible de s’en défaire ! Mais il fallait 
avouer qu’il faisait un chewing-gum sacrément sexy. Son vieux tee-shirt maculé 
de taches de peinture laissait apparaître des bras solides, sculptés par le travail, 
des épaules larges parfaites pour se blottir et se sentir protégée. Elle avait envie 
de caresser sa nuque presque rasée, de se coller à lui et de mordre ses lèvres 
fines. Des cicatrices filaient sur ses biceps, derrière son oreille, pâles souvenirs 
d’une vie menée à affronter le danger. Douze ans d’armée, d’après les 
commérages des clients de la petite supérette, ça devait laisser des traces. 
Certaines plus visibles que d’autres, songea-t-elle en se remémorant les 
commentaires de Catriona au Barrell Crayfish. 

— Vous comptez nous surveiller longtemps ? lança soudain la voix grave de 
Liam. 

Bon sang, ce mec avait des antennes ou quoi ? Il ne s’était même pas retourné 
et poursuivait ses réparations sans s’interrompre. Son timbre chaud et rocailleux 
avait encore accentué le trouble d’Alicia. À croire qu’il avait une connexion 
directe avec ses entrailles, vu comme son cœur s’était accéléré dans sa poitrine. 



Dieu merci, il ne pouvait pas deviner ce qui avait attiré son attention. Enfin, elle 
l’espérait... 

— Vous avez l’air de vous débrouiller parfaitement, grâce à mon fils. 
Cependant, la loi interdit le travail des enfants, vous le savez ? 

— Si vous me dénoncez, je serai obligé de laisser les réparations en plan. Or 
Isla m’a dit combien vous teniez à votre douche. Enfin, c’est vous qui décidez... 

Il se redressa et leva les bras en l’air, en signe de reddition. Dans son 
mouvement, son tee-shirt se releva, offrant une vue spectaculaire sur des abdos 
durs et bien dessinés. Un ventre qui donnait envie de suivre du doigt ses creux et 
ses arrondis, de caresser la peau, de glisser un peu plus bas... 

— Dans ce cas, je ferai taire mes scrupules, rétorqua-t-elle en déglutissant. Je 
rêve de cette douche depuis mon arrivée... Tant pis pour Sam. 

Elle haussa les épaules avec fatalité. Il s’avança vers elle. Il était si grand, si 
écrasant, face à son petit mètre cinquante-cinq ! Un colosse. Elle recula 
involontairement, jusqu’à se sentir acculée contre le mur. Sam sauta sur ses pieds 
et se serra contre elle. 

— Tu as vu, maman ? J’ai réparé le tuyau. 

— Bravo, mon chéri, répondit-elle en lui caressant les cheveux. 

— Pouvez-vous dire à votre fils que son aide m’a été précieuse ? demanda 
Liam avec douceur. 

Elle hocha la tête, surprise. Cet espèce d’ours était capable de prévenance ? 
Voilà qui était pour le moins inattendu. Elle traduisit ses mots et le visage de 
Sam s’illumina de plaisir. Liam lui tendit la main, et l’enfant la lui serra avec 
vigueur. 

— Merci, articula l’homme en français. 

Alicia décida sur le champ que l’accent écossais était définitivement le plus 
sexy de tous. Râpeux et chaud, comme une promesse délicieuse de sensualité 
débridée. Samuel se décolla de sa mère, comme pour prouver à son nouveau 
héros qu’il n’était plus un bébé. Mon petit homme, songea-t-elle avec amour. 
L’enfant détala ensuite dans un éclat de rire pour s’installer dans sa chambre. 

— Il va raconter ses exploits à Bert, expliqua Al. Son ours en peluche. 

— Bien sûr. Je ferai la même chose ce soir, répondit Liam avec sérieux. 

Alicia ne put s’empêcher de rire en imaginant la scène. Liam lui renvoya un 

sourire tout en ramassant sa vieille caisse à outils cabossée. La jeune femme 
reprit : 

— C’est vraiment gentil à vous d’avoir accepté de jouer le jeu. Je ne savais pas 
que vous étiez là, sinon je ne l’aurais pas laissé vous ennuyer... 



— On a formé une bonne équipe, tous les deux. Je vous promets qu’il m’a 
réellement aidé. 

Il s’interrompit un instant, le temps de ranger ses outils épars. 

— Vous avez un chouette petit gars. 

— Il tient de sa mère. 

— Je n’en doute pas. Il risque toutefois de vous surpasser rapidement en 
réparation d’essuie-glace... 

Al esquissa une moue moqueuse : 

— Et sarcastique, en sus de vos autres qualités... 

— Je suis désolé... Ça m’a échappé ! 

Il paraissait réellement confus. Il hésitait à prendre la parole, mais se lança 
finalement en refermant sa caisse à outils : 

— J’ai une proposition à vous faire... Je vous invite à manger chez Matt, au 
Barrel Crayfish, histoire de me faire pardonner mon comportement exécrable de 
ces derniers jours. Je n’ai pas pu terminer la réparation, il me manque un élément 
que je dois aller chercher à Coathill. Nous allons donc être amenés à nous revoir, 
et j’aimerais vraiment que vous cessiez de me regarder comme si vous craigniez 
à tout instant que je ne vous morde... 

— Je n’ai pas peur de vous ! s’exclama Alicia, vexée. 

— Tant mieux, parce que je vous assure que je peux me montrer agréable. 

— J’avoue avoir un peu de mal à y croire, vous avez joué les mufles avec 
beaucoup de talent jusqu’à maintenant. 

— Laissez-moi une chance de vous le prouver. 

Alicia inclina la tête sur le côté, indécise. Elle n’était pas sûre d’avoir envie de 
s’embarquer dans ce rendez-vous étrange. Elle n’avait envie de s’embarquer 
dans rien, d’ailleurs. Elle préféra mettre les choses au clair : 

— J’ignore ce que vous attendez de moi, reprit-elle d’une voix mesurée. 
Cependant, je tiens à vous prévenir, au cas où vous vous feriez des idées : je vais 
vous accompagner parce que mon estomac crie famine, que je suis une piètre 
cuisinière et que j’ai apprécié ce qu’on nous a servi hier. Mais je paierai notre 
repas, à Sam et moi. 

Il la fixait, étonné, ne sachant pas comment interpréter sa réponse. 

— C’est le repas qui m’intéresse, monsieur Cooper. Le repas, pas vous. 

Il tenta de dissimuler un sourire espiègle, et Al rougit. 

— C’est bien évident, répondit-il sans insister. 

Alicia nota les petites fossettes qui se creusaient dans ses joues mal rasées. 
Aimable, elle l’ignorait encore, mais séduisant, c’était indéniable... Sans doute 



trop dangereux pour elle. 

— C’est bien noté, déclara-t-il. Je prends ma voiture, et on se retrouve là-bas ? 

— Vous me faites confiance pour conduire mon enfant à bon port ? Vous aviez 
raison : quel changement ! 

Il eut le bon goût de se taire. 

— Sam, prépare-toi, on va sortir manger, lança Al en se dirigeant vers le 
couloir. 

Sauf que Liam avait bougé en même temps. Ils se retrouvèrent tous les deux 
coincés entre le lavabo et le mur. Les larges épaules de l’homme ne passeraient 
pas l’ouverture dans le même mouvement qu’elle. Leurs corps se frôlèrent et ils 
s’immobilisèrent tous les deux, gênés, avant de faire un nouveau pas ensemble 
dans une sorte de danse embarrassée. Alicia était bloquée, le visage à quelques 
centimètres de son torse. Pétrifié, Liam n’osait plus bouger, mais ses mâchoires 
crispées et ses muscles tendus trahissaient son trouble. 

Alicia baissa la tête pour se soustraire à son regard affamé. 

— Maman ! 

Planté devant la porte, Sam s’impatientait. Les joues enflammées, Al se faufila 
dans le couloir et prit son fils par la main pour rejoindre leur voiture. 



Chapitre 10 


L iam conduisait trop vite, et il le savait. Il ne savait trop quoi penser. Cette 
proposition de repas, ça lui avait échappé. Il n’avait aucunement 
l’intention de la séduire ou quoi que ce soit. C’était sorti tout seul parce 
que le bruit de son estomac l’avait fait rire. Elle paraissait si fragile sous ses airs 
de mère louve, et il avait envie de la protéger. Comme il avait toujours pris soin 
des gars de son unité. Rien de plus. Il n’avait pas du tout envisagé qu’elle put 
prendre son invitation pour un rendez-vous galant, et pourtant, en y songeant, il 
réalisa qu’il aurait aimé que ce fut le cas. 

— T’es vraiment à côté de la plaque, déclara-t-il à son tableau de bord. Elle ne 
désire rien de toi, cette fille. Elle est de passage sur l’île et dans ta vie, alors ne te 
fais pas d’illusions. Sans compter que le petit a forcément un père. 

Un petit gars vraiment intelligent, d’ailleurs, qui avait mémorisé en trente 
secondes le nom des outils en écossais. Sam s’était montré patient et 
consciencieux, et il avait apprécié sa présence pendant qu’il travaillait. Quand 
Isla l’avait appelé, la veille, il avait tout de suite accepté, et lorsqu’elle avait 
mentionné l’identité de sa locataire, sa motivation s’était accrue. Cette fille 
perturbait tous ses repères. 

— Pas de problème, Isla. Je vous dois bien ça, pour toutes les fois où vous 
m’avez recueilli quand... 

Quand le père avait trop bu, lors de ses rares passages à la maison, et qu’il 
compensait son absence prolongée par des coups plus violents. Pas besoin de 
terminer sa phrase, Isla se souvenait très bien, elle avait souvent pansé ses plaies, 
et pas qu’au sens figuré. C’était grâce à elle qu’il n’avait pas mal tourné. Parce 
qu’il ne voulait pas la décevoir. De toute façon, il aimait bricoler, depuis tout 
gosse. Il fallait bien, dans une famille toujours fauchée, on faisait durer ce qu’on 
détenait. Pas grand-chose, en l’occurrence. « Des mains en or », répétaient 
souvent les gens de l’île qu’il venait dépanner. C’était vrai, il se montrait capable 
de rafistoler n’importe quel moteur défaillant, meuble mal équilibré, mur de 
guingois, chaudière grippée, toit fuyant. Il possédait une intuition infaillible pour 
repérer l’élément endommagé et le remettre à neuf. C’était une sorte de seconde 
nature. Ses mains savaient tout réparer. 

Tout, sauf les dégâts causés par les tirs de roquette sur les chairs tendres des 
enfants. 



Il serra les dents, contrarié par le flot de souvenirs douloureux qui remontèrent 
d’un bloc, menaçant de le submerger. Ses mains agrippèrent le volant plus fort, à 
en faire blanchir les articulations. Quel intérêt de savoir rafistoler un frigo ou une 
voiture, quand des milliers de gens mouraient au beau milieu d’une guerre qui 
n’étaient pas la leur ? Liam sentit l’habituel bouillonnement saisir ses tripes et 
les compresser, jusqu’à la nausée. 

— Stop ! cria-t-il pour tenter de mettre fin à la litanie. Ça suffit. Laisse les 
morts là où ils sont. 

Il cligna des yeux pour chasser le sang imaginaire sur ses mains et se concentra 
sur la route. Cette fille le mettait dans tous ses états, ce qui aurait pu être une 
bonne nouvelle après des années et des années de bridage de ses sentiments. 
Sauf qu’elle faisait tout ressortir d’un coup. Elle affolait ses sens. Bon Dieu, il 
avait été à deux doigts de la plaquer contre le mur de la salle de bains tout en 
l’embrassant sauvagement. Il avait envie de mordiller son cou là où son pouls 
battait, voulait refermer la main sur ses seins et l’entendre haleter ! Rien que d’y 
penser, il sentait une érection douloureuse tendre son jean. Le problème, c’est 
qu’elle l’émouvait aussi. Un mélange dangereux. Et il craignait que cela n’ouvre 
la boîte de Pandore dans laquelle il avait soigneusement enfermé toutes ses 
émotions depuis dix ans. Rien de bon n’en sortirait. Il n’avait jamais été un 
gentil garçon, mais ce qu’il était devenu... Il ne souhaitait à personne de 
s’encombrer d’un cas comme lui. Trop de casseroles à tramer. Mieux valait que 
la boîte reste solidement fermée, et pour cela, il lui faudrait museler les 
sentiments qui naissaient quand elle se tenait près de lui. Il ne la connaissait pas 
vraiment, et il possédait une volonté d’acier. Il l’oublierait sans difficulté. 

— Pfff, tu n’y crois pas une seule seconde... marmonna-t-il. 

Il était dans la merde. 



Chapitre 11 


A licia se gara sur la jetée qui bordait la petite ville de Coathill. Des 
chalutiers et des petits bateaux de pêche se balançaient tranquillement 
sur la mer qui clapotait sur les rochers. Des écharpes de brume 
s’enroulaient autour des mâts et fondaient dans un même gris le ciel et les 
vagues. Le vent humide fit frissonner Alicia. Elle ajusta le bonnet de Sam sur ses 
boucles brunes et vérifia que son manteau était bien boutonné jusqu’en haut. Il 
n’aurait plus manqué qu’il tombe malade, pour achever de plonger ce séjour 
écossais dans le cauchemar. 

— « Tu vas a-do-rer », grommela Alicia en reprenant les mots serinés par 
Emilie juste avant ton départ. « Je t’envie, finalement, tu seras comme en 
vacances. » Tu parles d’un voyage de rêve ! 

Liam Cooper s’était invité dans ses rêves la nuit dernière, alors qu’elle n’avait 
rien demandé. Et si le contenu exact de ses songes demeurait confus, elle se 
rappelait parfaitement la sensation d’exquise volupté qui en avait résulté. Rien 
que d’y penser, un fourmillement gênant se propagea dans tout son corps. Les 
propos tenus par Cat l’avaient influencée, à coup sûr. Elle grimaça pour chasser 
la brume sensuelle qui s’était emparée d’elle. Ce n’était pas le moment ! Devant 
elle, Samuel marchait à cloche-pied, en évitant toutes les lignes du trottoir, un de 
ses jeux préférés. 

Liam les attendait devant le pub, en pleine discussion avec deux dames d’une 
soixantaine d’années qui le sermonnaient en le menaçant de l’index. L’allure de 
tortue imposée par les sautillements de son fils donna à la jeune femme tout le 
temps nécessaire pour observer la scène. Lèvres pincées, le grand Écossais 
tentait de réprimer un sourire amusé et des fossettes se dessinaient au creux de 
ses joues. Vêtue d’un jean large et d’une ample chemise d’homme, la plus 
corpulente des femmes fermait ses poings sur ses hanches dans une attitude 
contrariée. La seconde, un peu plus âgée et arborant un impeccable brushing à la 
blancheur immaculée, fronçait les sourcils avec sévérité. Tout en s’approchant, 
Alicia ne perdit pas une miette de la conversation. 

— On comprend que tu choisisses de donner un coup de main à Isla, mais 
nous, on attend depuis deux semaines ! lança la plus grande d’un ton furibond. 
Deux semaines sans Skype, tu te rends compte ? 

— Pas vraiment, lança Liam. C’est si terrible que ça ? 



— Mes petits-enfants vont finir par s’inquiéter, tu sais qu’ils habitent loin ! 

— Tu les appelles tous les deux jours, maugréa l’autre vieille dame en haussant 
les épaules, ils savent que tu es hors de danger, va. Mais mes fans, qui les 
rassurera, hein ? C’est le moment de procéder à la taille des rosiers, et des 
centaines de jardiniers amateurs attendent mes tutoriels sur ma chaîne youtube ! 
Je ne peux pas les abandonner ! 

La grande se détourna de Liam et rétorqua avec acidité : 

— Ils peuvent bien attendre une semaine, tes fans, non ? 

— Absolument pas ! La taille des rosiers, c’est maintenant, tant que la plante 
est au repos. Après, ce sera trop tard ! Les fleurs demandent des soins plus précis 
que les enfants ! 

Sa compagne leva les yeux au ciel et renifla de dédain. Elle leva les bras en 
l’air dans un geste désespéré en prenant Liam à partie : 

— Les plantes, plus précieuses que des enfants ! Ma sœur est folle à lier, et tu 
constateras que ça ne s’arrange pas avec l’âge... 

Liam ouvrit la bouche pour tenter de placer un mot, mais on ne lui en laissa pas 
le temps. La petite reprenait déjà : 

— On est obligées d’aller consulter la météo chez ce vieux fou de Fergus 
Henderson, tu te rends compte, Cooper ? Il met trop de parfum, et il est 
insupportable. En plus... 

Elle s’arrêta un instant, et avec une mine de conspiratrice, chuchota en 
articulant avec exagération : 

— ... il n’arrête pas de nous reluquer la poitrine ! 

— La mienne, pas la sienne, précisa la plus charpentée des sœurs à l’intention 
du grand Écossais qui peinait à réprimer son fou rire. Fergus n’y voit pas assez 
bien pour distinguer la chose minuscule qu’elle appelle « sa poitrine ». 

Absolument pas vexée, l’autre évacua la remarque d’un haussement d’épaule et 
reprit : 

— Il se place juste derrière nous, et il regarde par-dessus notre épaule ce qu’on 
écrit ! 

Alicia écoutait leurs chamailleries, sidérée. Elle s’était immobilisée, répugnant 
à se retrouver au milieu du conflit. En revanche, Liam semblait beaucoup 
s’amuser. Il les dévisageait l’une après l’autre, comme s’il comptabilisait les 
points marqués par chacune des grands-mères revêches. Contrairement à elle, le 
conflit ne l’effrayait absolument pas, nota la jeune femme. Sans doute normal 
pour un ancien militaire. 



— Moira Graham ! Te moques-tu du monde ? s’exclama vivement la plus 
grande des sœurs. C’est toi qui es toujours penchée derrière moi pour mieux lire 
l’écran. Tu commentes tout ce que j’écris ! 

— Ça n’a rien à voir ! Je corrige ton orthographe ! protesta l’autre. Tu ne 
voudrais quand même pas que Jack et Abby se rendent compte que leur grand- 
mère écrit encore plus mal qu’eux ? 

Les poings sur les hanches, les deux vieilles dames se faisaient face et 
paraissaient sur le point d’en venir aux mains. Alicia hésitait à faire demi-tour. 
Elle détestait les disputes, les fuyait comme la peste. N’était-ce pas le moment 
idéal pour visiter la librairie ? Ou au moins pour changer de trottoir et aller 
admirer les embarcations des pêcheurs qui se balançaient gaiement sur les 
vagues ? Mais Liam venait de s’apercevoir de sa présence et lui adressa un 
sourire par-dessus la tête des deux mégères. 

— Quelle mauvaise foi ! Tu es exaspérante ! 

— Peut-être, mais je sais accorder un verbe, moi ! 

Avant que la situation ne dégénère vraiment, Liam s’interposa avec calme entre 
les femmes. Elles s’envoyèrent des œillades assassines, penchant la tête de part 
et d’autre de ses flancs, mais finirent par baisser la tête, honteuses, lorsque Liam 
prononça doucement leurs prénoms. 

— Je passerai en fin d’après-midi, leur promit-il. Votre ordinateur sera réparé 
ce soir. Ça vous convient ? 

L’une fronça le nez dans une grimace, l’autre leva les yeux au ciel, puis elles 
finirent par acquiescer de mauvaise grâce. Alicia se crut de retour dans la cour 
de récréation de la maternelle de Samuel. Elle s’attendait presque à les voir se 
donner un baiser du bout des lèvres ou se serrer la main en détournant le regard. 
Liam ne semblait pas s’en formaliser. Il contourna les deux sœurs et vint prendre 
la main d’Alicia avec un sourire chaleureux. Puis la tirant devant les sœurs, il 
s’exclama : 

— Je vous présente mademoiselle Stham, la locataire d’Isla, et son fils, Sam. 
Alicia, voici les délicieuses sœurs Graham, Fiona et Moira. 

Alicia les salua du bout des lèvres, et se trouva tout à coup la cible de toute 
l’attention. Une attention sévère et minutieuse qui s’apparentait à un examen de 
passage. Et la chaleur de la large main de Liam provoquait des picotements 
agréables dans la sienne. Mal à Taise sous le regard scrutateur des sœurs 
Graham, la jeune femme se dégagea de l’étreinte de l’Écossais, souleva Sam et 
le cala sur sa hanche, tandis que Moira et Fiona échangeaient un regard 
complice. Aussitôt, la tension entre elles retomba, comme si leur altercation 



n’avait jamais eu lieu, et elles se poussèrent du coude sans aucune discrétion. 
D’une voix radoucie, Fiona, la plus grande, s’adressa à Liam : 

— On comprend, mon petit. Isla a eu raison d’insister, finalement nos 
réparations peuvent attendre encore un jour ou deux. 

— Tout à fait, on supportera Fergus Henderson et son horrible parfum encore 
un peu, ajouta Moira en se mettant sur la pointe des pieds pour tapoter la joue de 
Liam de ses doigts osseux. 

Elle se tourna vers Al et chuchota : 

— Notre Liam vous apprécie, ça se voit. Alors suivez mon conseil : ne passez 
pas à côté de votre chance ! Il possède les mains les plus habiles qui soient... 

Cette dernière remarque fut ponctuée d’un clin d’œil complice. Alicia tressaillit 
à cette remarque explicite. Non ? Les sœurs Graham aussi fantasmaient sur Liam 
Cooper ? Elle se sentit brusquement nauséeuse à l’idée que toutes les femmes de 
l’île, même les plus âgées, avaient dû un jour faire le même rêve qu’elle. 
C’était... dégoûtant. Et puis, de quoi se mêlaient-elles, les sœurs diaboliques ? 
N’existait-il donc aucun droit à la vie privée, sur cette île ? Al habitait à des 
centaines de kilomètres de la ville de son enfance, échangeait à peine quelques 
mots avec ses voisins lorsqu’elle les croisait devant les boîtes aux lettres, à 
l’heure de relever le courrier, et cela lui convenait très bien. L’anonymat 
préservait sa liberté. Pas d’attaches, pas de déceptions. Mais sa satisfaction se 
teinta soudain d’un doute pernicieux : en réalité, que faisait-elle de cette si 
précieuse liberté ? La rendait-elle heureuse ? La jeune femme préféra ranger 
cette pensée potentiellement désagréable et chassa l’amertume naissante. L’air 
écossais giflait ses joues, perturbait ses repères et manifestement, il provoquait 
aussi la naissance d’idées saugrenues ! 

Bras dessus, bras dessous, les deux mamies s’éloignaient en pouffant comme 
deux adolescentes. Hélas, elles n’en avaient pas terminé avec eux. 

— Cooper, s’exclama Fiona de sa voix tonitruante, je crois qu’est venu le 
moment de te comporter en mauvais garçon ! 

— Celle-ci, on t’interdit de l’éconduire ! précisa Moira. 

Puis elles disparurent à l’angle de la rue en gloussant, visiblement très 
contentes d’elles. 

— Je suis vraiment désolé..., marmonna Liam en se frottant la nuque. Les 
sœurs Graham n’ont jamais su tenir leur langue. Tout ce qu’elles pensent, elles le 
disent. Et Dieu sait qu’un tas de bêtises leur passe par la tête ! 

— Pauvre monsieur Henderson... C’est lui qui devrait vous supplier de réparer 
leur ordinateur ! 



— En fait, il m’a déjà laissé quatre messages sur mon répondeur... Dans le 
dernier, il envisageait de déménager en Patagonie si je ne passais pas avant la fin 
de la semaine. 

Les lèvres d’Alicia frémirent, et devant le rictus embarrassé de Liam, elle 
éclata de rire. 



Chapitre 12 


I ls entrèrent dans le pub et s’installèrent tous les trois vers une des alcôves 
du fond de la salle. Derrière le bar, Catriona haussa les sourcils de façon 
exagérée à l’intention d’Alicia, étonnée de la revoir en compagnie de Liam. 
Al haussa les épaules avec nervosité, alors que la serveuse levait un pouce 
victorieux. Bravo pour la discrétion ! En rougissant, Alicia se faufila sur la 
banquette de cuir sombre à la suite de son fils. Catriona se faisait des idées : il ne 
s’agissait pas d’un rendez-vous galant, juste d’un repas. Quoi de plus normal, 
quand on est affamé ? Ce n’était quand même pas de sa faute si l’homme qui 
venait de prendre place en face d’elle allumait des incendies au creux de son 
ventre par sa seule présence ! Son cerveau avait pourtant été clair : plus jamais 
elle n’accepterait d’être troublée par un homme, et encore moins par une sorte de 
grizzli aux sautes d’humeur incompréhensibles. Quand Liam rattrapa la serviette 
que Sam avait fait glisser à terre, et la posa sur les genoux de l’enfant, 
ébouriffant ses cheveux au passage, Alicia sentit les battements de son cœur 
s’emballer. Oui, une mise au point avec elle-même s’imposait. De toute urgence. 

Catriona les rejoignit et, ramenant ses longs cheveux derrière son épaule, elle 
expliqua : 

— Je ne pourrai vous apporter que des burgers, ça ira quand même ? Et des 
brownies en dessert ? 

— Ce sera parfait ! Je suis déjà ravie que vous acceptiez de nous servir vu 
l’heure tardive, s’excusa Al. 

— Pas de problème. Ça me fait tellement plaisir de vous voir. Tous les deux, 
insista la jeune femme avec un regard appuyé en direction d’Alicia qui fronça les 
sourcils, embarrassée par l’indiscrétion de la serveuse. 

— Merci, Cat, reprit Liam. Dis à Matt que je lui revaudrai ça. 

— Tu sais qu’il va exiger un truc parfaitement disproportionné en paiement ? 
Du genre... ton vieux pick-up ? Je ne comprends d’ailleurs pas ce que vous lui 
trouvez, à ce tas de boue roulant. À mon avis, c’est totalement sentimental : vous 
avez dû faire un paquet de conneries, là-dedans ! 

— Je ne dirai rien, même sous la torture, rétorqua Liam en levant les mains. Et 
tu sais que je suis entraîné. 

Cat haussa les épaules, fataliste. 

— Bon, et je lui dis quoi, pour ta voiture ? 



— Même pas en rêve. 

La jeune femme fit semblant de réfléchir en se tapotant le menton : 

— Ta collection de super-héros, alors ? Il a toujours rêvé de te piquer Aquaman 
et Green Lantern... 

Liam se laissa aller contre son dossier et soupira : 

— Ne te gêne surtout pas, Cat. Vas-y. Ruine ma réputation. 

Très intriguée, Alicia s’accouda sur la table, posa son menton sur ses mains 
jointes, et s’enquit d’un ton innocent : 

— Une collection de super-héros ? C’est tellement impressionnant ! 

Elle se retenait de rire. 

— Elle date du collège ! se récusa Liam. Je vous rassure, je n’en ai pas acheté 
depuis mes douze ans. 

— Et vous les faites combattre entre eux ? insista Al d’une voix malicieuse. Ils 
tiennent des discussions passionnantes sur la vie, les femmes, la meilleure façon 
d’enfiler ses collants ? Sam pourrait peut-être vous prêter sa Batmobile... 

— Il les a presque tous, s’acharna Cat, hilare, et il a toujours refusé de s’en 
séparer. À trente-trois ans, le lieutenant Cooper garde précieusement ses 
figurines dans un carton planqué sous son lit. Et mon frangin, qui n’est que d’un 
an son cadet, fait des pieds et des mains pour les lui piquer ! Dire que le sort du 
monde est censé reposer sur vos épaules viriles, les gars... 

Elle soupira avec exagération, tandis qu’Alicia éclatait de rire. Elles se 
frappèrent dans les mains avec complicité, pendant que Liam encaissait leurs 
moqueries de bonne grâce. Un demi-sourire étirait ses lèvres fines et ses yeux 
pétillaient, adoucissant son air de farouche guerrier. Enfin, un guerrier qui 
répugnait à prêter ses super-héros à son meilleur ami... Sam les observait, sans 
bien comprendre ce qu’il se passait, mais l’allégresse des adultes, et surtout celle 
de sa maman le mirent en joie, lui-aussi. Il se mit debout sur la banquette et 
effectua une sorte de danse jubilatoire en poussant des petits cris d’oiseau. Al 
l’attrapa par la taille et le fit redescendre en riant. Son estomac gronda alors de 
plus belle, redoublant leur hilarité. Liam finit toutefois par intervenir : 

— Cat, ne nous laisse pas mourir de faim ! Va prévenir Matt ! 

— Dis-donc, ex-lieutenant Cooper, je ne suis pas un de tes soldats. Tes ordres, 
tu te les gardes où je pense. 

— Cat... gronda Liam, amusé. 

Puis il se reprit, et opéra une nouvelle approche : 

— Cat, susurra-t-il, si tu ne ramènes pas nos burgers, je vais devoir rompre 
notre serment du silence et tout balancer à ton frère au sujet de cette fois où... 



— Oh non, Cooper ! coupa Cat en frappant la table du plat de la main. Je te 
l’interdis ! 

— Ça m’a pourtant l’air passionnant ! lâcha Al avec intérêt. La fois où... 
quoi ? 

— Si tu parles, je te tue ! cingla Cat. Je vais te les préparer, tes fichus burgers ! 
Et tu te débrouilleras avec Matt. 

Elle adressa un clin d’œil à Al et s’éloigna en faisant claquer ses talons sur le 
parquet, faussement fâchée. Fier de lui, Liam se tourna vers Al qui le dévisageait 
avec amusement. Il s’avança par-dessus la table et chuchota : 

— Je lui donnerai Captain America. Je l’ai toujours détesté, celui-là. 

— Je suis d’accord avec vous, dit Al qui s’était penchée elle aussi. Captain 
America est tellement coincé ! Les autres sont bien plus dignes d’intérêt, pour un 
adulte... Vos soirées doivent être bien occupées... 

Liam éclata d’un rire chaud et grave, tout près d’elle. 

— Ce ne sont pas mes jeux préférés, vous savez... En tant qu’adulte. 

Le sous-entendu déclencha une vague de chaleur dans son bas-ventre, mais 
heureusement, Liam quitta ce terrain miné et enchaîna : 

— Isla s’est beaucoup occupée de moi quand j’étais gamin. Elle m’offrait des 
maquettes de bateaux. J’ai perdu ou cassé la plupart d’entre elles, mais il m’en 
reste une : pas le magnifique trois-mâts qui m’a pris des heures de montage, 
mais un petit bateau de pêche comme on en voit beaucoup ici. Lui, je l’aime 
bien. 

— Autant qu’Iron Man ? 

— Bien plus. 

Al resta pensive un moment. L’émotion dans la voix de Liam la surprenait. Elle 
n’avait gardé aucun jouet chez elle. Elle avait quitté son enfance en claquant la 
porte derrière elle, sans rien emporter. Est-ce que cela manquerait à Sam, que sa 
mère ne puisse pas lui montrer d’objets aimés ? Pas de nounours, pas de 
maquette de bateau ni de livre préféré, aucun souvenir du passé auquel se 
raccrocher. Pour la première fois, elle se posait la question : privait-elle son fils 
de quelque chose d’important ? 

— Ne me laissez pas me couvrir de ridicule tout seul, la supplia Liam. Dites- 
moi, vous aussi vous aviez bien un jouet favori, non ? 

— C’est ma sœur Garance qui a conservé les jeux, les albums photos et les 
objets de notre enfance, expliqua Al. Je ne tiens pas à être ramenée en arrière à 
chaque fois que je les regarde. Je préfère avancer. 

— Adepte de la table rase ? 



— En quelque sorte... Mais je conserve tous les dessins de Sam, à la place. 
Son avenir ne sera pas englué dans mon passé. 

— Ça fait pourtant partie de vous, non ? Votre passé, il a façonné celle que 
vous êtes. Moi aussi, souvent, j’aimerais me débarrasser du mien. Mais c’est 
illusoire, je le crains. 

Cat revint avec leurs plats et leurs pintes de bière qu’elle posa devant eux, et ils 
trinquèrent tous les trois, Sam tout heureux de faire sonner son verre de Coca 
contre le leur, et la conversation s’orienta vers des sujets moins personnels, au 
grand soulagement de la jeune femme. Et finalement, après des débuts houleux, 
elle fut surprise de se sentir si à l’aise en compagnie de Liam, comme si passer 
du temps avec lui était la chose la plus naturelle qui soit. Ils évoquèrent le travail 
de la jeune femme à Lexitrad et son peu d’entrain à remplir ses obligations 
envers Khanilov. Liam lui vanta les beautés de l’île, Old Man of Storr, Kilt 
Rock, les Fairy Pools, le château de Dunvegan. 

— Je suis sûr que Sam adorerait observer la colonie de phoques qui y vit. 

Al aimait l’écouter. Il parlait d’une voix calme et posée, son accent rocailleux 
conférant à tous ses propos une aura de sensualité étonnante. Il aimait son île, 
semblait en connaître tous les recoins et en parlait bien. Al ne put s’empêcher de 
le provoquer un peu : 

— À vous entendre, cette île ressemble à s’y méprendre au paradis. Pour le 
moment, je vous avoue que je ne suis guère convaincue : à part des autochtones 
un peu revêches, de l’humidité, du froid et des paysages tristes, je n’ai rien vu de 
tout ça... 

— C’est parce que vous ne regardez pas comme il faut, se moqua-t-il. Vous 
vous arrêtez à la surface, alors que si vous vous risquiez un peu plus loin, vous 
discerneriez les fées qui nichent dans les rivières, les monstres sous la brume, les 
musiciens qui jouent au fond des lochs, et l’immense générosité dissimulée sous 
l’âpreté de l’île. 

Tout en aidant Sam à décomposer l’énorme burger en petits tas plus aisément 
mangeables par une petite bouche de quatre ans, Al le fixa, interloquée. 

— Vous ne croyez pas réellement à toutes ces choses, n’est-ce pas ? 

Il la laissa mariner en l’observant, avant d’éclater de rire. 

— Rassurez-vous, je suis bien trop ancré dans le réel pour croire à tout cela. 
Mes années d’armée m’ont ôté toute illusion sur la magie qui enveloppe le 
monde. Cependant, reprit-il, les paysages sont somptueux, même sans créatures 
surnaturelles. Ils incitent au calme et à l’apaisement. Ils permettent aux âmes 
perdues de retrouver leur chemin. 



— Je ne vous imaginais pas lyrique, rétorqua la jeune femme, amusée. 

Elle regretta ses paroles en avisant la tristesse qui venait d’envahir les traits de 
son compagnon. Toutefois, elle était intriguée : qui était vraiment Liam Cooper ? 
Un homme sexy, dur et ténébreux ? L’enfant du pays dont tout le monde 
connaissait les frasques et qui dormait avec ses figurines de super-héros sous son 
lit ? Un homme meurtri, qui rêvait comme elle d’abandonner un passé 
douloureux ? 

Il but une longue gorgée de bière, reposa sa chope avec douceur. Puis il 
soupira : 

— J’ai beaucoup voyagé, en tant que militaire. Dix années d’interventions dans 
des zones en guerre, des missions comme casque bleu dans le cadre de l’ONU, la 
plupart du temps. J’ai vu ce qu’il y a de pire de la nature humaine, j’ai assisté à 
des scènes si horribles qu’elles me hantent aujourd’hui encore. J’ai côtoyé la 
mort si souvent qu’elle est devenue une vieille amie. 

Liam s’interrompit, comme dérangé par ses propres paroles. Dans un souffle, il 
lâcha : 

— J’ai dû agir dans l’urgence, gérer des situations d’où l’on sort la rage au 
ventre et le cœur vrillé par la haine de soi, alors qu’on est censé être victorieux. 
J’ai fait des choses, j’ai commis des actes dont je ne suis pas fier... Des choses 
que je regrette, que j’aimerais tellement effacer ! Je donnerais dix ans de ma vie 
pour cette opportunité. Sauf que c’est une chance qui ne me sera jamais 
accordée. 

Remuée par ses propos, Alicia sentit son cœur se serrer. Liam Cooper se 
montrait plus surprenant qu’elle ne l’aurait cru, et sa douleur la touchait 
profondément. 

— Comment vous juger pour des actes de guerre ? dit-elle très doucement. 

— Parfois, désobéir devrait être un devoir. Et je n’ai pas su le comprendre 
assez tôt. 

Il serra les poings et la ligne de sa mâchoire se durcit. Cet homme ne devait pas 
souvent se montrer en situation de faiblesse, et l’aveu spontané qu’il venait de 
lui faire la bouleversa encore davantage. Elle devina à son visage fermé qu’il 
regrettait d’avoir ouvert son cœur. Elle posa sa main sur la sienne, mais ne 
prononça pas de paroles rassurantes, devinant qu’aucun mot n’adoucirait sa 
souffrance. Il entremêla ses doigts avec les siens, dans un geste de remerciement 
plutôt que dans une tentative de séduction. Son pouce caressait la paume 
d’Alicia, déclenchant en elle une brutale bouffée de tendresse. 



— Ici, je me sens en paix, reprit-il, la voix basse. Prêt à reconstruire, même si 
je ne sais pas vraiment par où commencer... 

Pour lui laisser le temps de se reprendre, et pour se remettre elle aussi de cet 
assaut d’émotions, elle retira sa main avec douceur, puis elle se tourna vers Sam 
qui faisait semblant de lire son album préféré. Il se racontait l’histoire à mi-voix, 
reprenant les mots lus cent fois par sa mère : « Monsieur Lapin n’aime plus les 
carottes ! Beurk, beurk, et re-beurk ! Il décide d’aller voir le voisin. » Alicia 
colla sa joue contre la sienne et écouta son joyeux pépiement. 



Chapitre 13 


Q uand elle releva les yeux, Liam semblait avoir repris la maîtrise de ses 
émotions. Il observait Sam avec un sourire attendri. 

— Vous avez de la chance, commenta-t-il avec sobriété. 

Le cœur d’Alicia se gonfla de fierté. Oui, Sam était merveilleux, et rien que 
pour ça, jamais elle ne regretterait d’avoir croisé la route de Romain, tout 
méprisable qu’il soit. 

— C’est vrai, répondit-elle en caressant les cheveux de son fils. Je déplore juste 
que son père ait refusé de le comprendre : il n’a jamais voulu faire sa 
connaissance. 

— C’est un imbécile. 

— Je ne vous le fais pas dire ! Le dernier des crétins. 

La spontanéité avec laquelle les mots étaient sortis les fit rire tous les deux et 
chassa l’espèce de gêne qui s’était installée. Ils trinquèrent à nouveau et Alicia 
but une longue gorgée de sa bière ambrée. Le goût fort et un peu fumé la 
dérangeait moins qu’au début, et elle songea qu’elle pourrait s’y faire. Quand 
elle releva la tête de son verre, elle croisa le regard de Liam fixé sur elle. Gênée, 
elle essuya sa lèvre supérieure où une fine mousse s’était déposée. Ce n’était pas 
qu’elle brûlait de le séduire - menteuse ! grinça sa conscience - mais personne 
n’avait envie de se sentir ridicule, non ? Encore moins lorsqu’un tel regard était 
braqué sur soi. L’Écossais ouvrit la bouche, se ravisa, puis finalement se lança : 

— Vous savez... Si une femme comme vous sonnait un jour à ma porte, avec 
un petit Sam sous le bras, je vous jure que jamais je ne la laisserais repartir. 

— Voilà une réflexion pleine de bon sens, répondit Alicia en tentant de 
bâillonner son cœur stupide qui venait d’effectuer une cabriole hystérique entre 
ses côtes. 

— Je suis sérieux, vous savez, déclara Liam de sa voix calme. 

L’espace d’un instant, la jeune femme fut tentée de lui demander où signer. 
Cette proposition pas vraiment sérieuse, elle en avait bien conscience, réveillait 
en elle des envies qu’elle pensait avoir enterrées depuis une éternité. Un besoin 
de se sentir protégée, soutenue, rassurée, aimée. Tout ce qu’elle avait écarté de 
son propre chef pour élever Sam seule, contre vents et marées. Et tandis qu’elle 
le dévisageait, ses hormones lui hurlaient que cet Écossais au sourire timide, aux 
mains rugueuses et aux épaules larges incarnait à la perfection ce qu’elle ne 



savait pas désirer si fort quelques jours auparavant. Autrement dit, ce n’était pas 
la vérité. Non, Al resterait sourde à cette pulsion. Elle n’avait besoin de 
personne. 

— Heureusement que nous ne sommes pas en quête d’un nouveau foyer, lâcha- 
t-elle à toute vitesse. Mais c’est gentil de votre part de prendre mon parti. 

Il fallait absolument qu’elle fasse dériver cette conversation. Trop dangereux. 
Elle n’était pas armée pour ce genre de situation. 

— Sauriez-vous m’indiquer la route la plus rapide pour se rendre à Inverness ? 
Mon GPS n’arrive pas à se décider entre passer par Achnasheen ou 
Invermoriston. 

Liam semblait avoir saisi la gêne de la jeune femme, et il n’insista pas. 

— Invermoriston. Cela vous permettra de longer le Loch Ness. Sam devrait 
adorer. 

Sam allait surtout s’ennuyer ferme toute la journée. Mais s’arrêter au retour sur 
les rives du Loch, au moins pour lui raconter l’histoire de Nessie, était une bonne 
idée. 

— Merci. C’est vrai que ça aurait été dommage de quitter l’Écosse sans que 
Sam n’essaie d’apercevoir votre habitant le plus célèbre ! 

À l’énoncé de son nom, le petit garçon leva la tête de ses albums, et sa mère lui 
caressa la tête. 

— On y va bientôt, maman ? 

— Bientôt, oui. 

À cet instant, Isla et Gowan entrèrent dans le pub. La vieille dame fit un sourire 
et un rapide signe de la main à sa locataire avant de suivre son compagnon à pas 
mesurés. Alicia ne put retenir un mouvement de surprise. Isla portait une sorte 
de robe ancienne, tout en laçages compliqués et jupon ample, d’une couleur vert 
d’eau rehaussée par des rubans plus foncés. Sur ses frêles épaules d’oisillon 
reposait un châle épais gris foncé. L’ensemble était adorable, mais sorti tout droit 
d’une époque lointaine. Gowan, lui, paraissait majestueux dans un bel uniforme 
bleu et redingote longue marine. Personne dans le pub ne leur accordait la 
moindre attention, alors que leur tenue détonait au milieu des autres clients. 

— Je ne souhaite pas me montrer irrespectueuse, déclara Alicia en hésitant, 
mais... ai-je raté quelque chose ? Une fête, une coutume locale, un anniversaire 
surprise ? 

Liam suivit son regard et sourit d’un air attendri. Il haussa les épaules. 

— Isla et Gowan sont quelque peu excentriques, mais ici, tout le monde a 
l’habitude. Ils s’habillent souvent de façon étonnante, et plus personne n’y prête 



attention. 

— Ils sont très beaux, admira la jeune femme. Pourtant, ma curiosité est 
piquée. Ce matin, j’ai rencontré Edgar Burnett qui m’a déclaré que sa mère 
jouait au pirate. Cette fois, j’ai l’impression de me trouver face à une courtisane 
et... 

Elle hésita, ne sachant quel qualificatif attribuer au vieux jardinier. Il s’inclina 
devant Isla, prévenant, tira son fauteuil pour qu’elle puisse s’asseoir tout en 
relevant ses jupons avec grâce, puis attendit qu’elle lui fasse signe de prendre 
place à son tour. Une galanterie hors d’âge, surtout pour un couple ensemble 
depuis des décennies. 

— ... son amant capitaine de frégate ? l’aida Liam. 

— Eh bien, oui. C’est exactement ça. À quoi cela rime-t-il ? 

Liam plongea son regard dans le sien, semblant soupeser l’opportunité de lui 
révéler un secret. 

— Ils s’amusent à interpréter des rôles. 

— Pour une pièce de théâtre ? Ils sont comédiens ? 

— Pas exactement, non. 

Les yeux de l’Écossais brillaient d’une lueur malicieuse. La curiosité d’Al en 
fut piquée. Bon sang, à quoi jouaient-ils donc ? 

— Allez, expliquez-moi ! 

— La princesse et le capitaine, l’infirmière et le pompier, l’ingénue et le 
milliardaire, ça ne vous parle pas ? 

— Pas vraiment, non. Ce sont des clichés romantiques assez répandus et... 

Puis, tout à coup, les mots s’assemblèrent différemment dans son esprit, prirent 

un relief surprenant, et elle sursauta. 

— Oooh ! 

La princesse et le capitaine ! Bien sûr, que ça lui disait quelque chose ! Et tous 
les autres aussi : ils ressemblaient aux personnages des romances préférées de 
ses quinze ans. Celles qu’elle aimait tant lire avant de découvrir avec la trahison 
de son père que les couples les plus solides cachaient bien leur jeu, et que 
l’amour relevait avant tout du mensonge. Mais... Liam ne pouvait pas faire 
allusion à la même chose, n’est-ce pas ? 

— Disons qu’ils s’adonnent à des jeux d’adultes, déclara-t-il sans la lâcher de 
son regard brûlant. 

— Vous voulez dire... 

Alicia manqua de s’étrangler dans sa pinte. Elle la reposa sur la table et tira sur 
les manches de son pull pour se donner une contenance. Isla et Gowan se 



rêvaient mille identités différentes... Ça lui faisait bizarre, et elle en ignorait la 
raison. À cause de leur âge ? Ou parce qu’ils osaient afficher leurs sentiments ? 
Ou surtout parce qu’eux croyaient encore à l’amour, et le vivaient avec une 
intensité effrayante alors qu’elle considérait ce sentiment comme une illusion ? 

— Ça vous choque qu’ils mettent en scène leurs fantasmes ? 

— Je... Je ne crois pas, non, mentit-elle. Ça m’a surprise, c’est tout. 

Mais le mot « fantasme » dans sa bouche... Des images torrides surgirent à 
nouveau de son imagination. Liam, nu, et elle qui... 

— Maman, je me suis fait mal ! 

Sam tendit vers elle son doigt sanglant. Elle avait oublié son fils ! Le petit 
garçon s’était entaillé avec son couteau en essayant de couper son brownie. La 
plaie semblait sans gravité, une fois le sang nettoyé grâce à une serviette imbibée 
d’eau. Et Al avait toujours une pochette avec du désinfectant, des pansements, 
des antidouleurs, un spray nettoyant et toutes ces menues choses indispensables 
aux mamans. Elle s’empressa de soigner son fils, taraudée par le remords. 

— Voilà, mon grand ! déclara-t-elle avec une voix faussement enjouée en 
collant le sparadrap sur l’index de Sam. 

Elle essuya ses larmes et le serra contre elle, sans un regard pour l’homme en 
face d’elle. Elle se sentait horriblement coupable. Depuis le début du repas, elle 
ne maîtrisait plus rien, submergée par une sensualité et des émotions qu’elle 
croyait enterrées depuis longtemps. Elle avait perdu le contrôle. La vérité, c’était 
qu’elle ne valait pas mieux que son père. Cette pensée lui fit l’effet d’une gifle. 



Chapitre 14 


L iam comprit que quelque chose avait changé. La blessure du petit n’était 
qu’un bobo superficiel, même si la vue du sang pouvait angoisser les 
enfants. Les épaules raidies, les traits figés en un masque d’impassibilité, 
Alicia avait revêtu cet air froid et distant qu’elle avait la première fois où ils 
s’étaient rencontrés. Elle tournait le visage pour ne pas croiser son regard, 
comme si elle lui en voulait. Pourtant, il ne lui était pas indifférent, il en aurait 
mis sa main au feu : il avait senti son trouble et son désir. Et elle était consciente 
de l’effet qu’elle produisait sur lui, tout simplement parce qu’il ne parvenait pas 
à le cacher. Mais apparemment, elle le regrettait, et elle avait raison. Son instinct 
venait sûrement de claironner à plein volume pour l’avertir : le mec en face 
d’elle n’était pas quelqu’un de bien. Et vu que sa propre volonté de rester à 
l’écart s’était évaporée à l’instant où elle lui avait souri, sans doute devait-il 
s’estimer heureux qu’au moins un des deux soit doté de sagesse. Il avait déballé 
sa vie à cette fille, alors que même Matt n’avait pas eu droit à ces confidences. Il 
avait ressenti le besoin inexplicable de lui confier ce qu’il était vraiment, sans 
rien cacher. De se donner à voir tel qu’il était, pour une fois. Parce que tout le 
monde avait une idée de qui il était, chaque habitant de cette île pensait le 
connaître jusqu’au fond de son âme, alors qu’aucun d’eux n’avait la moindre 
idée de ce qui le hantait depuis des années. Il avait eu besoin de se mettre à nu 
pour elle. Et il ne parlait pas de son corps, encore que cette perspective l’excitât 
tout autant. Il aurait voulu être celui qui provoquait son rire et la regardait 
s’ensoleiller, et cette envie lui dévorait les entrailles comme jamais. Pourtant 
cette fille n’était pas pour lui, et il le savait ! Elle repartirait dans quelques jours, 
et sa solitude en serait exacerbée. Il s’était égaré, elle venait de lui indiquer le 
chemin. 

Il s’efforça de museler le désir pressant qui courait dans ses veines et se racla la 
gorge. 

— Je vais devoir vous laisser, déclara-t-il en repoussant sa chaise. Je dois 
encore acheter la pièce qui manque pour réparer votre douche, avant de voler au 
secours d’Henderson. 

— Bien, répondit Alicia avec une prudente neutralité, sans même relever le 
menton. Merci pour votre aide. 



Il hocha la tête et quitta le pub à longues enjambées. Il avait l’impression qu’on 
venait de lui tirer dessus à bout portant. 



Chapitre 15 


L e lendemain, les traits tirés par une mauvaise nuit de sommeil, Alicia 
ouvrit la porte sur Isla et Gowan qui frappaient sur le panneau de bois 
avec une vigueur étonnante. Emmitouflée dans un manteau de princesse 
russe, la vieille femme était d’une pâleur qui faisait ressortir ses joues fardées de 
rose. Son compagnon se tenait derrière elle, veillant sur la minuscule silhouette 
d’Isla. Al avait l’impression que son cerveau partait en pièces détachées : elle 
avait horriblement mal dormi. Elle aurait voulu deviner à quel couple 
romantique jouaient les deux vieux cinglés sur le pas de sa porte, mais elle 
peinait à aligner deux pensées cohérentes. Isla la dévisagea d’un œil 
compatissant : 

— Réveil compliqué, mo rùn ? Ne vous en faites pas : le plein air devrait vous 
faire du bien. 

Al retint un gémissement pathétique en enfilant ses bottes sur son jean, 
emmitoufla Sam dans son manteau en laine et lui enfonça son bonnet sur la tête. 
La vieille dame les entraîna jusqu’à la voiture, et ils se faufilèrent tous deux sur 
l’antique banquette arrière couverte d’un plaid à gros carreaux vert et rouge. 

— Où nous emmenez-vous ? 

— Au château de Duntulm. C’est un endroit hanté, précisa-t-elle en se tournant 
vers Samuel. Nous allons voir des... 

Elle hésita, cherchant ses mots en français. Gowan vint à son secours : 

— Fantômes ! dit-il en faisant un clin d’œil à Sam dans le rétroviseur. 

Alicia se crispa. Les vieux fous ! Samuel n’avait que quatre ans, il serait 
terrifié, et qui devrait se lever la nuit pour chasser les cauchemars ? Pas les 
Burnett, en tout cas ! Mais le petit garçon battait des mains, ravi. Elle soupira de 
soulagement en resserrant son épaisse écharpe écrue autour de son cou. Après 
une vingtaine de minutes d’une route sinueuse, Gowan gara la voiture sur un 
petit parking désert. De grosses pierres surmontées de dizaines de petits cailloux 
déposés là en cairn spontané par les touristes délimitaient l’entrée du chemin qui 
menait au château en ruine. 

Une femme leur fit de grands gestes de la main, un peu plus loin sur le sentier. 
Sa chevelure d’un roux flamboyant était immanquable, et Al reconnut 
immédiatement Chloé Fisher, la jeune femme qui lui avait proposé ses services 
de nourrice l’avant-veille, au supermarché. Le soleil qui dardait généreusement 



ses rayons la nimbait d’une lumière douce qui mettait en valeur son teint pâle et 
son nez couvert de minuscules taches de rousseur. 

— Tu es la princesse Mérida ? questionna Sam en s’approchant. 

Al hésita entre le fou rire et la liquéfaction de honte, mais Chloé devait avoir 
l’habitude à la fois des enfants - ce qui lui valut immédiatement un bon point de 
la part d’Al - et des remarques déplacées. Elle se contenta donc de serrer la main 
de Sam en lui chuchotant dans un français quelque peu tourmenté : 

— Je suis sa cousine. Mais ça fait longtemps qu’on ne s’est pas vues, elle et 
moi. Elle est trop occupée à jouer dans des films, maintenant. 

Sam opina gravement. 

La baby-sitter prit le petit garçon par la main pour avancer sur le sentier 
caillouteux. 

— En avant, joyeuse troupe ! clama alors Isla d’une voix d’oisillon malade. 
J’ai demandé à Chloé de se joindre à nous, pour que vous fassiez connaissance, 
on ne sait jamais, vous pourriez avoir besoin de ses services. 

— C’est une gentille attention. 

Isla fit un geste évasif de la main avant de s’accrocher au bras d’Alicia. 

— Alors vous avez rencontré notre Liam hier, paraît-il ? Les sœurs Graham 
m’ont appelée dès qu’elles vous ont croisés. Il est charmant, n’est-ce pas ? 

Al hésita. Que fallait-il répondre à cela ? Personne ne se mêlait donc de ses 
affaires, sur cette île ? Quant au charme de Liam... Troublant, exaspérant, 
terriblement séduisant, et beaucoup trop dangereux pour elle. Y avait-il un mot 
unique pour exprimer tout cela à la fois ? De toute façon, la question était sans 
objet : elle avait résolu de ne plus s’approcher de lui. Le risque de brûlures au 
cent quatre-vingt-huitième degré était trop élevé. 

— Les sœurs Graham m’ont semblé sympathiques en tout cas, répondit la 
jeune femme, jouant la sécurité. 

Elle espérait qu’Isla goberait l’hameçon et se jetterait à corps perdu dans une 
virulente critique de Liona et Moira. 

— Allons, mo rùn, je ne suis pas encore sénile : je sais reconnaître une 
tentative de diversion ! Et les sœurs Graham sont deux pestes, comme vous 
l’avez constaté. 

La honte empourpra les joues de la jeune femme. Elle rajusta son écharpe pour 
se donner une contenance. Mais la vieille dame ne poussa pas la curiosité plus 
loin, malgré son sourire taquin. Elles avancèrent quelques pas en silence. Un bon 
vent marin soufflait, vivifiant, et avec ce soleil joyeux qui réchauffait son visage, 
Al se sentait bien. Juste bien. En paix, heureuse d’être là avec Sam. Elle emplit 



ses poumons d’air iodé, se pencha pour cueillir un brin de bruyère violette 
qu’elle coinça dans ses cheveux. La vue était splendide, l’horizon se mêlait à la 
mer en un bleu lumineux qui lui donnait des ailes. Soudain, son portable se mit à 
carillonner sans répit. Elle consulta l’écran d’un air étonné. Le découragement la 
gagna. Ici, au bout de l’île, face à la mer froide et grise, on recevait parfaitement. 

La messagerie indiquait neuf appels manqués de Maxine, sans compter ses 
SMS furieux. Soupirant, Al s’excusa auprès de ses deux compagnons et écouta 
ce que sa patronne avait à lui dire tandis qu’Isla et Gowan poursuivaient leur 
chemin pour lui conserver un peu d’intimité. Sans surprise, il s’agissait d’une 
nouvelle fournée de documents urgents à traduire. Et la date limite était la veille, 
comme d’habitude. Pourtant, à son propre étonnement, elle décida de ne pas 
répondre tout de suite au mail rageur de Lexitrad. Elle avait envie de profiter de 
cette journée. 

Sam revint vers sa mère en courant. Al prit son fils dans ses bras et le fit voler 
en tournoyant, avant de faire sonner un bisou joyeux sur chacune de ses joues. 

— J’ai vu que vous discutiez avec Chloé. Alors, que t’a-t-elle raconté ? Une 
histoire de dauphin ? 

— Elle ne parle pas très bien, tu sais, commença le petit d’un air désolé. Il ne 
faut pas lui dire, ça lui ferait de la peine... 

Al dissimula un sourire avant de hocher gravement la tête. Chloé Fisher se 
débrouillait plutôt bien en français, mais son accent rendait sans doute ses 
propos plus difficiles à comprendre pour le petit garçon. 

— Elle m’a raconté l’histoire du dernier petit garçon qui a habité ici. Son papa 
était un chef de clan et un jour, son fils a voulu regarder par la fenêtre, tu vois, 
celle qui est tout là-haut ? Eh bien il n’a pas fait assez attention, et il est tombé et 
il s’est écrasé sur les rochers en bas. Et sa nounou a été abandonnée dans une 
petite barque dans la mer pour la punir. 

Alicia retint un cri horrifié. Mais quelle horreur ! Ils étaient fous, ces Écossais, 
de raconter des horreurs pareilles à son fils ! Samuel posa une main sur le bras 
de sa mère et leva son index décoré du pansement en l’air, sourcils froncés : 

— Là, tu entends ? C’est la nounou et le petit enfant qu’on entend pleurer dans 
le vent ! 

Les bourrasques produisaient une sorte de plainte lugubre qui lui donna la chair 
de poule. Mon Dieu... C’était elle qui n’allait pas dormir, cette nuit... Chloé les 
rejoignit, la mine épanouie et les cheveux dans la figure. Elle repoussa ses 
mèches d’un roux insolent derrière son oreille. Al lui lança un regard noir qu’elle 
ne parut pas capter. 



— Je savais qu’on s’entendrait bien, Sam et moi, déclara-t-elle, enchantée. Il 
est adorable. Et si intelligent ! 

Alicia aurait voulu l’étrangler. Ou au moins lui dire qu’elle n’appréciait pas les 
discussions qu’elle avait avec son fils. Mais devant le regard affectueux que la 
nourrice portait à l’enfant, elle se sentit redevenir aimable malgré elle. Qu’on 
apprécie Samuel lui ôtait toute agressivité. Elle avait tellement besoin 
d’entendre qu’elle ne l’avait pas mal éduqué, même sans la présence d’un 
modèle paternel. Oh, bien sûr, Sam n’avait jamais manqué d’affection, et 
Garance et Sandy le gâtaient au-delà de ce qu’il était raisonnable, Em le 
dorlotait. Pourtant Alicia se demandait régulièrement si l’environnement qu’elle 
offrait à son fils était équilibré et elle ne pouvait s’empêcher de se sentir rassurée 
à chaque fois qu’on trouvait son enfant vif et joyeux. Alors elle n’exprima pas sa 
contrariété à Chloé Fisher et serra son fils contre elle. 

Isla et Gowan revenaient lentement, appuyés l’un contre l’autre, si bien qu’on 
peinait à deviner lequel des deux cherchait un appui. Ils paraissaient si heureux ! 
Lumineux par la seule présence de l’autre à leur bras. Le couple s’arrêta un 
instant lorsque la vieille femme se mit à tousser, et le jardinier rajusta le col de 
son manteau autour de son cou. Tellement de sollicitude... L’inquiétude dévorait 
les traits de Gowan. 

— Vous serez encore là pour la fête de Coathill, n’est-ce pas ? demanda Isla en 
arrivant à leur hauteur. Dans cinq jours ? Je tiens un stand de diseuse de bonne 
aventure, c’est très drôle ! Et il y a des tas de jeux pour les enfants, Sam 
adorerait. 

— Et puis vous ne pouvez pas partir avant d’avoir assisté au concours de 
pêche, ajouta Gowan qui marchait juste derrière Isla, comme pour parer à une 
chute éventuelle. Même si c’est toujours Adams qui gagne, le vrai combat se 
situe pour la seconde place, et je vous assure que le spectacle vaut le détour ! 

— Et le bal, mo ghràdh, le bal ! 

Isla s’était retournée et Gowan posa un baiser délicat sur ses lèvres en riant. Il 
la prit par la main et la fit tourner, une fois, très doucement, avant de la serrer 
contre lui. 

— Je crois qu’on se contentera d’admirer les danseurs cette année, mon amour, 
lui glissa-t-il tout bas. 

Isla arbora une moue déçue mais ne contesta pas. Chloé enchaîna, la mine 
radieuse : 

— Bien sûr, ça risque de vous paraître très rustique, pour vous qui êtes une 
vraie citadine, mais c’est drôle, je vous assure. La bière coule à flots, les gens 



s’amusent tous ensemble et le bal est toujours une réussite. 

— Eh bien... Pourquoi pas ? Pour les jeux et le concours de pêche, en tout cas. 
Je ne suis pas sûre que l’alcool et le bal soient destinés aux enfants. 

Chloé éclata de rire tandis qu’Isla serrait doucement la main de Gowan. 

— Oh si, c’est pour les enfants ! déclara la nourrice dans un grand sourire. 
Mais pas exactement dans le sens où vous l’entendez. Nous sommes beaucoup 
de bébés d’octobre, sur l’île... 

Alicia haussa les sourcils, étonnée. Oh ! Un pic de naissances pile neuf mois 
après la fête. Elle ne put s’empêcher de rire, elle aussi. 

— Je vois. Une soirée festive. 

— Exactement. Mais si vous voulez en profiter, je peux garder Sam. Mon 
fiancé ne sera pas là, je ne raterai donc rien. Et puis votre petit est vraiment 
adorable. Ça me ferait plaisir. 

Al déclina la proposition. Aller au bal et boire de la bière ? Si Em avait été là, 
elles se seraient amusées comme des folles, elles auraient ri et dansé. Mais toute 
seule, qu’y ferait-elle ? Son imagination lui fournissait bien quelques images de 
corps serrés l’un contre l’autre, des bras solides, des yeux bleu foncé... 
N’importe quoi. Mais la gentillesse de Chloé la touchait, aussi elle se lança, sans 
vraiment réfléchir : 

— Écoutez, si vous êtes disponible après-demain, par contre, j’accepterais 
volontiers votre aide. J’ai un rendez-vous professionnel, et Sam s’ennuierait 
toute la journée avec moi, et... 

Au moment où elle disait ces mots, elle se figea. Mais qu’est-ce qu’elle 
fichait ? Venait-elle vraiment d’envisager de laisser son fils à une quasi 
inconnue ? Toute la journée ? Et Nessie, alors ? 

— Bien sûr ! Vous pouvez compter sur moi ! 

— Chloé est parfaite avec les enfants, ajouta Isla. Vous pouvez avoir confiance. 

Al se trouvait coincée. Bien sûr, elle ne pouvait nier le fait qu’effectuer son 

rendez-vous avec M. Khanilov sans Sam serait plus pratique, mais elle 
connaissait à peine ces femmes ! Elle débloquait totalement, depuis qu’elle était 
en Écosse. L’air devait charrier des particules toxiques qui ruinaient tout son 
système de pensées. La Reine du contrôle ne contrôlait plus rien. Elle s’entendit 
répondre : 

— Je vous attendrai vers dix heures, et je serai absente toute la journée. Cela 
vous conviendra-t-il ? 



Chapitre 16 


D ans l’après-midi, Sam et elle sortirent pour une promenade sous un 
soleil mouillé. Alors qu’Al sortait le goûter de son sac à dos, son 
téléphone sonna. Décidément, le réseau passait partout, sauf dans sa 
maison ! C’était Em. Al décrocha tandis que Sam, assis par terre, émiettait ses 
biscuits au chocolat « pour nourrir les fourmis ». 

— Alors, ma belle ? C’est comment, ces vacances ? 

Rien que d’entendre la voix d’Em lui mit du baume au cœur. Al échangea 
quelques banalités sur le plaisir d’être avec son fils et la beauté des paysages, 
avant que son amie ne l’interrompe : 

— Stoppe ton baratin, ma grande. Qu’est-ce qui se passe ? J’entends à ta voix 
que ça ne va pas. 

Les épaules de la jeune femme s’affaissèrent. Même pas capable de donner le 
change à plus de mille kilomètres de distance... Elle arracha une poignée 
d’herbe sur le talus, la jeta un peu plus loin et soupira. Sam jouait à peine à 
quelques mètres, sur la grève. Il se tenait à distance respectueuse de l’eau et 
jouait à lancer des petits cailloux dans les vaguelettes. Un œil rivé à son fils, Al 
se décida et balança tout ce qui lui pesait. 

Pas une seule fois Em ne l’interrompit. Tout y passa. L’appel de son père, Liam 
un-mec-très-ordinaire qui l’agaçait, leur retour impossible avant une bonne 
dizaine de jours, l’impression d’être une mauvaise mère, et cette brusque 
lassitude au sujet de son travail pour Lexitrad, ce qui ne lui était jamais arrivé. 
Quand elle cessa enfin de parler, elle se sentit vidée. Toujours aussi perdue, mais 
pas désespérée, car Em saurait la rassurer. Elle savait toujours quoi lui dire. Elle 
attendit quelques secondes que son amie ne trouve les mots qui l’aideraient à 
rebondir. Mais le silence s’éternisa. Enfin, Em déclara : 

— Purée, j’attendais ce moment depuis si longtemps ! 

— Quoi ? 

Ce n’était pas du tout ce qu’elle était supposée répondre. Plutôt quelque chose 
dans le genre « ma pauvre chérie, comme je te plains ! Tu as raison, cette île est 
peuplée de sauvages et je me suis trompée. Reviens vite à la maison et on se 
boira des margaritas en regardant une série débile à la télé ». 

— Tu avances, Al. Pour construire, il faut d’abord tout raser, mettre à terre ses 
certitudes. 



Oh, non ! Voilà qu’elle lui ressortait ses lectures de Psychologie magazine ! 

— Em, ne me sors pas tes phrases ronflantes tirées d’un article à la con et 
parle-moi vraiment. 

— Mais c’est le cas, ma grande. Je t’assure que ce que tu vis, même si c’est 
sans doute désagréable, est nécessaire et positif. 

— Attends, mon monde s’écroule, et tu trouves ça génial ? 

— Honnêtement ? Oui. La vie, c’est le mouvement. L’équilibre dans le 
déséquilibre. Un battement d’aile à droite, un battement d’aile à gauche, et hop ! 
Tu t’envoles. Tu viens de casser ta bouteille de formol, joli papillon. 

— Métaphore minable, Em. Les papillons, ça ne vit qu’un jour, alors je ne suis 
pas certaine que leur sort soit préférable au mien. 

— Ne sois pas grognon, tu as très bien compris. Et sinon, ce Liam, là, parle- 
m’en un peu. Il y a baleine sous caillou, je te connais. 

Al éclata de rire. 

— Anguille sous roche, Em ! Et il n’y a rien à ajouter à ce sujet. 

— Mais bien sûr, Pinocchio. C’est le jardinier sexy dont je rêvais ? 

— Pas exactement. Mais il y a bien un jardinier : tu l’adorerais. 

— Ah ! J’en étais sûre ! Je prends tout de suite mon billet d’avion ! 

Al étouffa un hoquet de rire lorsque l’image de Gowan s’imposa à son esprit. 
La tête d’Em si elle le rencontrait un jour ! Sexy ? Il y a longtemps, alors. 
D’ailleurs... 

— Dis donc, est-ce que ça te dit quelque chose, La courtisane et le capitaine ? 
Ou La princesse et le tsar ? 

— Ne me dis pas que tu t’es remise aux vieux Edgar Aberline ? 

Tout à coup, le voile qui empêchait Al de réfléchir se déchira d’un coup et tout 
devint clair. Mais bien sûr ! Edgar Aberline, l’auteur dont elle dévorait les 
romans lorsqu’elle croyait encore à l’amour et à toutes ces niaiseries ! Et aussi 
soudainement que le souvenir s’était imposé à sa mémoire, elle comprit pourquoi 
Edgar Burnett lui était si familier : il s’agissait du même homme, elle en aurait 
mis sa main à couper. Elle revoyait les couvertures des livres et la photo de 
l’auteur, sur le rabat intérieur. Bien sûr, il était plus jeune d’une quinzaine 
d’années, mais c’était lui ! Comment avait-elle pu ne pas le reconnaître ? Ce 
sourire un brin blasé, ce regard brûlant ! Edgar Burnett était Edgar Aberline ! 
Oh, bon sang ! Et sa mère s’amusait à mettre en scène avec son amoureux les 
scènes que son fils écrivait... Oh, non, elle ne voulait même pas y penser ! 

— Je ne peux pas t’expliquer pour le moment, je te rappellerai. 



— Ok, et tu me parleras de ce Liam, aussi, parce que je sais que tu me caches 
quelque chose. Ciao, ma belle ! 

Quand Em eut raccroché, une douce chaleur s’installa dans la poitrine d’Alicia. 
Em lui manquait, mais son appel lui avait fait du bien. Elle héla Sam qui 
s’essayait aux ricochets avec un succès modéré, et ils reprirent le chemin de la 
maison. 

À peine eut-elle poussé la porte du cottage qu’Al comprit que Liam était passé 
en son absence. Elle chassa la déception qu’elle sentait poindre au creux de son 
ventre : c’était au contraire bien mieux comme ça. Des bûches flambaient dans le 
poêle, répandant une douce chaleur dans le cottage. Il avait laissé un petit mot 
sur la table de la cuisine, indiquant qu’il avait réparé la douche et que l’eau 
chaude coulait désormais à flots. Il avait aussi laissé son numéro de téléphone, 
au cas où un nouveau problème technique requerrait son intervention. 

— Ben voyons, pensa Al. Un problème technique. 

Toutefois, elle plia le papier et le glissa dans son sac à main. Après tout, elle 
n’était pas à l’abri d’une nouvelle panne, non ? 



Chapitre 17 


L e lendemain, Al travailla un petit peu sur ses dossiers, puis emmena Sam 
à la mignonne librairie située à côté du Barrel Crawfish. Ils passèrent 
une partie de l’après-midi sur les gros poufs recouverts de tricot coloré, à 
feuilleter des albums colorés. Plus tôt dans la matinée, Al avait pris soin de 
contacter les précédents employeurs de Chloé, dont elle avait obtenu le nom en 
appelant Catriona au Barrel Crawfish, en tablant - avec succès - sur le fait que 
tout le monde se connaissait sur l’île. Ce coup de téléphone l’avait quelque peu 
rassurée : la jeune femme effectuait son travail avec sérieux et enthousiasme, lui 
certifia-t-on. Elle avait été très appréciée. 

En rentrant de Coathill, Al vint sonner chez les Burnett. Depuis sa conversation 
avec Em, la curiosité la dévorait : elle mourait d’envie de discuter de ses romans 
avec Edgar Aberline. Elle lui expliquerait que la réalité ne ressemblait en aucun 
cas à ce qu’il écrivait, et que, peut-être, il serait temps qu’il envisage d’insérer 
un petit peu plus de réalisme dans ses écrits. Elle y avait songé toute la nuit, et 
cela l’avait même empêchée de dormir. Il devait comprendre que faire rêver les 
lectrices était tout à fait anti-productif : elles imaginaient que le bonheur dans les 
bras d’un homme non seulement était possible, mais qu’elles le méritaient ! Au 
cours de la nuit, Al était passée par différents stades : au début, l’excitation 
d’avoir enfin reconnu l’auteur de ses romans fétiches d’adolescente avait 
dominé. Puis l’agacement et enfin la colère avaient pris le pas. Cet homme se 
montrait irresponsable, ne s’en rendait-il pas compte ? Où étaient les chevaliers 
ténébreux prêts à mourir pour vous, dans cette vie ? Les fiers highlanders, les 
libraires ténébreux, les vampires sexy ou les archanges dangereux ? Nulle part, 
évidemment ! Ça n’existait pas ! 

Au cours de sa journée avec son fils, l’agacement d’Al était retombé, mais elle 
avait tout de même envie d’expliquer à Edgar son point de vue. Il leur ouvrit la 
porte, en costume gris et chemise lavande, et un sourire chaleureux vint 
illuminer son regard fatigué. C’était un bel homme, dans la force de l’âge, un 
homme avec un charisme certain. Comment ne l’avait-elle pas reconnu plus tôt ? 
Cela lui crevait les yeux, maintenant qu’elle avait fait le lien. 

— Mademoiselle Stham, quel plaisir de vous revoir ! Entrez, je vous en prie. 

Il s’effaça pour leur laisser le passage, à Sam et elle. Le hall était illuminé par 
de hautes fenêtres qui baignaient l’espace d’une douce clarté. Au plafond, une 



immense fresque représentait Zeus et Sémélé. Tous les deux, dans leur glorieuse 
nudité, s’adonnaient à des jeux d’adultes. Un choix inhabituel, songea Al. Elle 
remarqua ensuite les deux immenses toiles, dans la montée d’escalier, et espéra 
que Sam ne lui pose pas de questions sur le sujet. L’artiste avait poursuivi sa 
représentation des amours de Zeus, mais le réalisme ne devait pas être son 
créneau. Ou alors il souffrait d’un terrible complexe d’infériorité qu’il combattait 
par la peinture, car Zeus était plus que généreusement pourvu par la nature. Il 
était... monstrueux et faisait le délice des nymphes et déesses qui entouraient le 
maître de l’Olympe. Cet étalage de sexe joyeux et décomplexé étonna Al : cela 
ne cadrait pas avec l’image qu’elle s’était forgée de la fragile Isla. Mais peut-être 
n’avait-elle pas choisi ces peintures ? Peut-être son défunt mari les avait-il 
commandées ? Oui, en y réfléchissant, il s’agissait à coup sûr d’une sélection 
masculine : amour libertin et mensonge, trahison, adultère. Pauvre Isla... 

— Ne faites pas attention, expliqua Edgar en avisant le regard étonné d’Alicia. 
Ma mère a toujours eu des goûts... inhabituels. 

— Elle a choisi ces sujets ? 

Edgar éclata de rire devant la mine interloquée de la jeune femme. 

— Cela choque les visiteurs, en général, et je pense que c’est exactement pour 
cela qu’elle les a fait réaliser. Pour se délecter des grimaces désapprobatrices des 
gens. Ma mère se contrefiche de l’opinion des autres : c’est sa manière de le 
clamer à la face du monde. 

— Je l’envie, murmura Al, tout en entraînant Sam un peu à l’écart du grand 
escalier. 

Mais le petit garçon n’avait d’yeux que pour la jolie sculpture d’ours blanc qui 
ornait la commode basse de l’entrée. 

— Il peut la toucher, déclara gentiment Edgar. Ce n’est qu’une réplique de 
Pompon. Nous avons vendu toutes les pièces originales que nous possédions, 
hélas... 

Il semblait vraiment désolé. En observant les alentours avec davantage 
d’attention, Alicia remarqua les fissures dans les boiseries, et les cristaux cassés 
du lustre clinquant, le tapis élimé sous ses pieds, d’un rouge passé, et le vitrail de 
la verrière qui surplombait l’escalier, qui présentait des réparations grossières. 
Des traces d’usure qui n’avaient jamais été enrayées. Manque d’argent pour 
entretenir ce vaste manoir ? Pourtant, un auteur aussi célèbre qu’Edgar Aberline 
devait gagner des millions, non ? Cette pensée lui fit reprendre le fil de ses 
réflexions. Tandis que l’homme les guidait dans un petit salon adjacent au hall, 
Alicia le questionna : 



— Monsieur Burnett, je ne souhaite pas me montrer impolie, mais il me faut 
vous avouer que je vous ai reconnu. Vous êtes bien Edgar Aberline, non ? 

L’homme eut un mouvement de recul, comme s’il venait d’être frappé. 
Manifestement, il ne s’attendait pas à être démasqué, et cela ne lui apportait 
aucun plaisir. D’un geste, il invita Al et Sam à s’asseoir sur un des canapés 
fleuris, tandis qu’il se laissait tomber dans un fauteuil. Al s’assit en croisant les 
jambes, pendant que Sam explorait les rayons de la bibliothèque du fond de la 
pièce, dont les étagères étaient couvertes de coquillages colorés et fossiles 
ambrés. Al glissa une mise en garde à son fils, mais l’enfant la rassura d’un mot : 

— Je ne touche qu’avec les yeux, maman. Promis. 

Edgar Burnett la dévisageait avec une sorte d’appréhension un peu lasse. 

— Dois-je en déduire que vous êtes une de mes lectrices ? s’enquit-il. 

— Je l’étais. 

Il eut une moue découragée. Al s’étonna de sa réaction. Elle pensait le voir se 
rengorger, fier de son talent et sûr de son effet sur les femmes. Al se souvint des 
commérages entendus au magasin d’alimentation. Le fils Burnett habitait New 
York, lui avait-on confié. Sans doute espérait-il trouver un peu de tranquillité en 
revenant dans la demeure de sa mère, pour quelques jours de repos et 
d’anonymat, peut-être, et il se trouvait dépité de devoir faire face à une de ses 
ex-admiratrices ? Tant pis. Elle lui dirait tout de même le fond de sa pensée. 

— Vous n’assumez plus ce type de lecture ? soupira Edgar en se rencognant 
dans son fauteuil. 

— Non, ce n’est pas pour cela que... 

— Oh, alors c’est parce que vous êtes déjà comblée par votre quotidien. Avec 
un fils aussi adorable que le vôtre, j’imagine sans peine une vie de famille idéale. 
Nul besoin de vous évader entre les pages d’un livre, dans ce cas. Je comprends. 

— Ce n’est pas ça du tout ! J’ai cessé ce genre de lecture lorsque j’ai compris 
que vos romans n’étaient qu’un tissu de mensonges. Vous pensez peut-être 
sincèrement offrir un peu de bonheur à vos lectrices, mais c’est l’inverse : vous 
contribuez à leur malheur ! 

La voix d’Al s’était envolée. Surprise par sa propre véhémence, elle frissonna. 
Edgar semblait désarçonné. 

— Vous exagérez, mademoiselle Stham, ne croyez-vous pas ? Ce ne sont que 
des livres, et ils rendent mes lectrices heureuses. Le temps de quelques centaines 
de pages, elles oublient le quotidien, la musique terne des jours qui se suivent, 
les nécessaires compromis de la vie de tous les jours. 

— Au contraire ! Vous leur faites miroiter un bonheur inaccessible. C’est cmel. 



Edgar la dévisagea un moment en silence, avec une intensité qui lui la fit 
rougir. 

— Le très classique syndrome Emma Bovary ? s’enquit-il, une lueur de pitié au 
fond des yeux. 

— Quoi ? Mais pas du tout ! Je ne rêve pas d’amours impossibles, et ma vie me 
satisfait pleinement, je ne vous permets pas d’en douter une seule seconde ! 

Edgar leva les mains en l’air, en signe d’excuse, mais la moue dubitative qu’il 
affichait disait assez qu’il n’en croyait pas un mot. Alicia le détesta de lui 
renvoyer cette image si humiliante d’une pauvre fille frustrée à la vie insipide. 

— Citez-moi un seul de vos romans qui respecte un tant soit peu le réel ! s’en 
prit-elle à Edgar. Allez-y, je vous écoute ! 

Elle s’était levée d’un bond et, les mains sur les hanches, attendait une réponse. 
L’auteur se caressa le menton de la main et soupira. 

— Écoutez, je suis désolé, je ne voulais pas vous offenser. Je... 

— Répondez à ma question ! 

Il lui fallait une réponse. Quelque chose qui prouve qu’elle avait raison, qu’elle 
ne s’était pas trompée. Que le problème venait bien de ces romans mensongers et 
non d’elle. 

— Quand la demi-déesse Eugénia rencontre le viking Irvald, franchement, c’est 
crédible, ça ? Et les amours de Tracy la paumée avec le chanteur vedette des One 
Playstone, franchement ? Morgan la sage-femme virée et Harry le milliardaire ? 

— Eh bien... Je ne sais quoi vous dire... Probablement pas. 

Il semblait ne pas voir du tout de quoi elle parlait. 

— Vous souvenez-vous de Jessica Travis-Jenkins ? 

— La call-girl ? 

— Mais non, ça, c’était Debbie Saint-Ouen. Bon, rappelez-vous l’intrigue de 
Sexe et mojitos. La scène de la plage. 

— Je vois. Acapulco. 

— Mais pas du tout, enfin ! Votre histoire se déroule sur la planète Zéphyr ! 
Vous ne connaissez pas vos propres romans ? 

Edgar avait blêmi. Il crispa et desserra son poing à plusieurs reprises avant 
d’expirer très lentement. Il paraissait perdu et Al craignit un instant qu’il ne soit 
en train de faire un AVC. Elle s’approcha doucement, posa une main sur son bras 
avec douceur. Elle s’en voulait affreusement. Pourquoi lui avoir ainsi cherché 
des noises, alors que c’était contre elle qu’elle était furieuse ? Elle avait mis ce 
pauvre homme mal à l’aise. Après tout, il écrivait bien ce qu’il voulait, et 



personne ne la forçait à lire ces histoires qui ne l’intéressaient plus. Elle 
s’agenouilla devant lui. 

— Monsieur Burnett ? Veuillez me pardonner. J’ai beaucoup aimé vos romans, 
à une époque. J’ai changé, mais cela n’ôte pas sa valeur à votre travail. 

Il acquiesça, le regard toujours un peu vague, comme en proie à une crise de 
panique, mais esquissa un pâle sourire dans sa direction. 

— Ne vous en faites pas, il m’arrive d’avoir quelques absences, parfois. Rien 
de grave. 

— Nous allons vous laisser vous reposer, annonça doucement Al en saisissant 
Sam par la main. 

Honteuse et mal à l’aise, Al quitta la demeure et rentra au cottage avec son fils. 



Chapitre 18 


I l était tard, et la plupart des clients avaient déserté le Barrel Crawfish pour 
rentrer chez eux, au chaud. Mais à la table du fond régnait une joyeuse 
ambiance. Liam, Matt, Catriona et deux autres hommes se serraient sur les 
banquettes de cuir usé, trinquant et riant ensemble. Même Liam affichait une 
sorte de demi-sourire. Ça faisait du bien, de se retrouver là avec ses potes de 
vingt ans. Ils avaient fait ensemble les quatre cents coups, ils s’étaient éloignés, 
avaient construit leur vie ici ou plus loin, mais à chaque fois qu’ils se 
retrouvaient, leur vieille complicité jetait des étincelles. Il ne manquait que Ryan 
qui s’était engagé dans l’armée en même temps que Liam. Alan et Craig 
s’étaient déplacés pour le week-end, sans doute accourus à la rescousse pour 
redonner le moral à leur copain, soupçonnait Liam. Il était prêt à parier que Matt 
ou Cat avait passé un coup de fil discret pour leur demander de ramener leurs 
fesses à Skye parce que l’ex-lieutenant Cooper broyait du noir. Des gars bien, 
songea Liam, qui avaient trouvé le chemin qui les rendait heureux. Lui, il s’était 
trompé de route. Pendant quelques années, il avait vraiment cru qu’il œuvrait 
pour un monde meilleur. Que la violence représentait l’unique solution pour 
préparer la paix. Désormais, il en était moins sûr. Il profita d’un instant de calme 
dans la conversation pour lancer : 

— Je vais travailler pour McMill quelque temps... 

Tous le fixèrent, étonnés. Le vieux McMill ? Un charpentier acariâtre, dont ils 
avaient tous peur étant enfants. Ses sourcils éternellement froncés, son mutisme 
permanent, toujours un marteau à la main dont il menaçait les gosses. Ils n’en 
gardaient pas un bon souvenir... Le vieil homme effectuait un travail minutieux 
et d’une qualité remarquable. Toutefois, il avait la conversation d’un bulot et sur 
l’île, on pensait qu’en soixante-dix ans, jamais un sourire ne lui avait échappé. 

— Ta pension ne te suffit pas ? Tu as besoin qu’on te prête de l’argent ? 

Liam haussa une épaule. Il n’avait pas de grandes exigences, il possédait la 
maison de ses parents, décédés tous les deux. Oui, sa pension lui suffisait pour 
vivre. Mais ne pas travailler, cela signifiait laisser libre cours à ses pensées. 
Laisser les cris, les images, les odeurs de poudre et de terre saturer son esprit à 
en devenir dingue. Que le vieux McMill soit un taiseux l’arrangeait : Liam 
n’avait aucune envie de discuter. Il voulait seulement travailler. Le vieil homme 
avait accepté de l’embaucher en ronchonnant, mais Liam savait par Isla qu’en 



réalité, il ne s’en sortait plus. Il avait trop de chantiers en même temps, et il ne 
pouvait plus gérer. McMill fonctionnait à l’ancienne, sans outillage complexe ni 
machines censées alléger la charge du travail. L’idéal pour qui voulait s’abrutir 
dans l’ouvrage. Caresser les fibres du bois, calculer le bon angle, anticiper les 
forces et les poids, porter des poutres plus lourdes que lui, tout cela, il en avait 
tellement envie qu’il avait hâte que cette fin de semaine s’achève. Mais ses amis 
ne comprenaient manifestement pas du tout sa décision. 

— Et tu n’as rien trouvé qui soit plus... dans tes cordes ? hasarda Alan, 
l’architecte. 

— Tu veux dire un emploi où je pourrais tuer des gens ? rétorqua-t-il 
froidement. 

Un silence embarrassé se fit autour de la table. Ça lui avait échappé. Liam 
regrettait déjà sa saillie inopportune. Ils n’avaient aucun besoin de savoir. On ne 
voulait voir que des héros, quitte à se voiler la face. Il n’avait pas le droit de leur 
imposer ses désillusions. Matt frappa l’épaule de Liam du plat de la main. 

— Ça va, mon grand, t’emballe pas. Si ça te plaît, alors c’est parfait. 

— Quoi que tu choisisses, tu sais bien qu’on te soutiendra, ajouta Cat. 

— Mais ne compte pas sur moi pour te défendre le jour où Angus McMill te 
bottera les fesses, se moqua Craig. J’ai bien trop peur de lui ! 

Ils trinquèrent à nouveau, et la conversation reprit. Alan montra des photos de 
son petit dernier, Arthur, trois mois, et dont il était déjà dingue, comme des deux 
autres. L’architecte était le seul à avoir des enfants, parmi leur joyeuse troupe. Et 
alors que le portable passait de main en main, Liam surprit la main de Matt qui 
tapotait doucement la cuisse de sa sœur, dont les yeux s’étaient embués. Oui, ils 
avaient tous des plaies à panser... Alors qu’il regardait ses amis rire et discuter, 
Liam se demanda pourquoi cela avait été si facile de parler avec Alicia Stham, 
alors qu’il se trouvait incapable de livrer la moindre parcelle de lui-même avec 
des amis vieux de vingt ans. Sans doute le fait qu’il ne la reverrait plus ? C’était 
toujours plus facile de se livrer à des inconnus, tout le monde le savait. Donc il 
lui avait refilé son paquet de culpabilité, et désormais, il aurait dû n’avoir plus 
qu’une hâte : qu’elle retourne vite d’où elle était venue, pour que son joli sac de 
linge sale disparaisse avec elle. Pourtant, bizarrement, ce n’était pas cette envie 
qui prédominait. Non, à l’idée de ne pas la revoir, de ne plus échanger avec elle, 
de ne plus caresser des yeux la ligne douce de sa nuque, il ressentait surtout un 
grand vide angoissant. À la limite de la panique. Ridicule. De toute façon, elle 
avait décidé pour lui : il avait réparé la douche du cottage, et laissé son numéro 



de téléphone bien en vue sur la table de la cuisine, la veille. Elle ne l’avait pas 
appelé. 



Chapitre 19 


L e lendemain à dix heures exactes, Chloé frappa doucement à la porte du 
cottage, une boîte en métal entre les mains. Elle la tendit à Alicia avant 
de se défaire de son manteau : 

— De la part d’Isla. Je suis désolée, croyez-moi. 

Al crut qu’elle faisait allusion à la scène qui s’était déroulée la veille avec 
Edgar et se renfrogna. Et voilà, toute l’île était au courant... 

— J’ai été stupide, une fois de plus. Je crois que c’est ce qu’on inscrira sur ma 
tombe : « A toujours fait preuve d’un instinct incroyable pour prendre les 
mauvaises décisions ». 

— De quoi parlez-vous ? la coupa Chloé, la tête inclinée sur le côté comme les 
petits chiens mécaniques installés à l’arrière des voitures. 

— Pourquoi êtes-vous désolée ? interrogea Al, saisie d’un doute. 

— Pour les biscuits. 

Alicia ouvrit le couvercle et un délicieux parfum de cannelle et d’orange se 
dégagea. Des petits sablés recouverts d’un glaçage brun reposaient sur un 
napperon de dentelle. 

— C’est adorable, déclara la jeune femme en saisissant un biscuit du bout des 
doigts. 

Chloé l’arrêta d’un geste, avant qu’elle ne morde dedans. 

— Oh, non ! Vous devriez y aller doucement... Isla a de nombreux talents, 
mais la pâtisserie n’en fait pas partie. 

Al venait de s’en rendre compte. Trop tard. La mixture pâteuse laissait sur la 
langue un goût de... bicarbonate et de liquide vaisselle, peut-être ? 

— Oh mon Dieu... 

La vieille dame avait-elle essayé de l’assassiner, en représailles de la scène de 
la veille avec son fils ? Al savait pertinemment ce qu’il en coûtait quand une 
mère s’apercevait qu’on avait fait de la peine à son enfant. Et l’âge dudit enfant 
n’avait rien à voir dans l’affaire. 

— Vous pensez que c’est une sorte de vengeance ? 

Chloé secoua la tête, ce qui libéra ses boucles rousses du sage bandeau qui les 
maintenait. 

— Et pourquoi ça ? Non, Isla ignore que ses biscuits sont horribles. Tout 
comme son pudding aux poires, ses boulettes de viande aux épices, ou sa tarte 



aux pommes. Ça fait des années que Gowan menace d’étrangler à mains nues le 
premier qui fait mine de le lui avouer. Alors on fait tous semblant, et on jette tout 
dès qu’elle a le dos tourné. Pour ne pas lui faire de peine. 

— Je comprends. C’est vraiment gentil de votre part à tous. 

Chloé haussa les épaules. 

— On se serre les coudes, ici. On forme une petite communauté, on n’est pas 
toujours d’accord, mais on sait qu’on peut compter les uns sur les autres. C’est 
important. 

Al hocha brièvement la tête avant de se tourner vers l’escalier. 

— Sam ! appela-t-elle. Descends, Chloé est là pour te garder aujourd’hui, tu te 
souviens ? 

— J’arriiiive ! hurla le petit garçon en dévalant les marches à toute vitesse, 
avant de se jeter dans les bras de sa baby-sitter qui s’était fort opportunément 
placée en bas des marches. 

— Tu joues avec moi ? 

Et déjà, Sam sortait la caisse de Lego et les peluches, les kaplas et les albums 
colorés. Chloé ôta ses chaussures et, sans hésiter, se mit à quatre pattes sur le 
tapis Scandinave à côté de Sam. Al les observa un moment et fut rassurée de les 
voir s’entendre si bien. Ça allait bien se passer. 

Elle se mit donc en route, le cœur à peu près serein, malgré son peu d’entrain à 
l’idée de côtoyer Rurik Khanilov tout l’après-midi. Elle emprunta à nouveau les 
petites routes de l’île jusqu’au pont qui reliait Skye aux îles de la Grande- 
Bretagne. La pluie vint à sa rencontre dès qu’elle eut passé le phare d’Eilean 
Ban. En pestant, elle actionna les essuie-glaces qui se mirent en route sans un 
grincement et lui rappelèrent traîtreusement Liam Cooper. Heureusement, dans 
quelques jours, elle serait de retour chez elle. Liam resterait ici. Inutile donc de 
lâcher la bride à son imagination : tous deux n’avaient aucun avenir. Monsieur 
Sexytude n’était pas pour elle. 

Elle arriva à Inverness en début d’après-midi, après une courte pause pour 
avaler un sandwich dans sa voiture. Khanilov l’attendait devant la gare, l’air 
pincé. 

— Bonjour, je suis Alicia Stham, c’est moi qui vous sers d’interprète 
aujourd’hui, se présenta-t-elle avec amabilité. 

— Oh, je sais qui vous êtes, rétorqua le Russe. Vous n’étiez pas mon premier 
choix... Mais Maxine m’a assuré que vous étiez compétente : je me satisferai 
donc du lot de consolation. 



Lot de consolation ?! Al encaissa en serrant les dents. La directrice de Lexitrad 
avait exigé qu’on traite son client avec prévenance et elle aurait sûrement mal 
pris l’insulte qui montait aux lèvres d’Alicia. Il ouvrit la portière du côté 
conducteur avant qu’Al ait pu s’interposer. 

— Je conduis, s’exclama-t-il. Pas question de vous laisser le volant. On sait 
bien ce que vous valez comme pilotes, vous, les femmes. 

Elle leva les yeux au ciel, tandis que des bouffées de son parfum épicé, sans 
doute très cher, agressaient ses narines. La journée allait être longue... 

Le Russe finit par se garer dans un crissement de pneus devant la grille de fer 
forgé de l’usine. Le bâtiment bas au toit d’ardoise était surmonté d’une haute et 
étroite cheminée de brique rouge. Alicia avait pris contact la veille avec Leslie 
Muir, la responsable commerciale, aussi ne fut-elle pas étonnée quand une 
femme en talons hauts et tailleur strict vint à leur rencontre. Elle les salua avec 
chaleur et leur suggéra une visite des lieux, pour découvrir leurs cuves 
traditionnelles en mélèze où se jouait la fermentation de la boisson, leurs 
alambics en cuivre et les chais où s’alignaient les fûts de chêne. Alicia 
s’enthousiasmait déjà de cette proposition intéressante, car elle ignorait tout du 
procédé de fabrication du whisky. Mais dès qu’elle eut traduit les propos de 
Leslie Muir, Khanilov agita la main en un geste de mépris. 

— Qu’elle m’épargne le circuit touristique, je ne suis pas un novice. Ils ont 
besoin d’un investisseur, je me déplace pour eux : qu’elle m’apporte leur 
meilleur single malt. 

Alicia traduisit, en essayant d’atténuer la brutalité des propos, mais le ton 
cassant du client n’avait pas échappé à Leslie Muir, qui fronça les sourcils, 
contrariée. Les deux femmes échangèrent un regard lourd de sous-entendus. La 
responsable commerciale les installa dans un petit salon de dégustation. 

Finalement, l’après-midi fut aussi pénible qu’attendu. Khanilov semblait être 
un connaisseur. Il goûtait à toutes petites gorgées les différents breuvages qu’on 
leur proposait, les faisait rouler sur sa langue avant de les avaler. Alicia goûta et 
manqua de s’étouffer. Sa gorge se mit à chauffer. Rurik leva les yeux au ciel et 
souffla par le nez devant l’attitude de la jeune femme. 

— Vous devriez vous contenter du chocolat chaud, lui jeta-t-il avec mépris. 

— Laissez le temps à vos papilles gustatives de s’habituer, commenta Leslie. 

Puis elle se tourna vers son client, pour lui demander ce qu’il pensait de cette 

première dégustation. 

— Trop fleuri, critiqua-t-il. J’exige un vrai whisky fumé, c’est pour cela que je 
suis ici : leur whisky smoky, le seul qui utilise du malt séché à la tourbe. Je veux 



des arômes de cuir, de tabac et de fumée, pas cet assemblage pour fillette ! 

Al traduisit, et la responsable s’excusa : 

— On ne débute jamais une dégustation par ces whiskys, qui ont tendance à 
tuer ensuite tout autre goût, tant ils sont forts. C’est pour cette raison que je me 
suis permis de... 

— Je m’en contrefiche, de vos autres goûts, la coupa-t-il au fur et à mesure 
qu’Al traduisait, puisque ce n’est pas ce que je veux acheter ! 

Leslie s’inclina et fila en faisant claquer ses talons. Il devait y avoir de sacrées 
sommes enjeu, pour que la responsable se montre si empressée... 

— Vous savez, ça ne vous coûterait pas plus cher de vous montrer aimable, le 
blâma Al, à qui la moutarde commençait à monter au nez. 

— Nous ne sommes pas sur un pied d’égalité, ma chère. Je paie, et c’est ce qui 
définit la nature de notre relation. Avec vous, avec Mme Muir, et avec tout le 
monde. Si l’accord ne vous convenait pas, il fallait refuser. 

Maxine lui en voudrait-elle si elle assassinait leur plus gros client ? Les mains 
d’Al brûlaient d’étrangler l’insupportable quinquagénaire... 

Le reste de l’après-midi se déroula dans la même ambiance tendue, Leslie 
apportant sans cesse de nouveaux whiskys de trente ans d’âge et Khanilov ne 
cessant de les critiquer, les uns après les autres. Il était désormais dans un état 
d’ébriété avancé, et s’exprimait avec encore plus de méchanceté. Alicia avait 
préféré cesser la dégustation après avoir bu deux gorgées du premier verre. Elle 
se contenta de traduire, sans plus adoucir les propos de leur client cette fois. 
Qu’au moins la responsable commerciale ne nourrisse aucune illusion à son 
sujet ! Toutefois, pas une seule fois Leslie Muir ne se départit de son sourire 
professionnel. Finalement, le Russe déclara qu’il ne ferait pas affaire avec la 
distillerie Glenmill et quitta les lieux en titubant. Al l’annonça à Leslie, avec une 
pointe de regrets dans la voix, tout en la remerciant pour ses explications et son 
accueil chaleureux. 

— J’en suis presque soulagée, lui répondit la responsable en leur tendant la 
main. 

— Pas moi : ça veut dire que je vais encore devoir le supporter une journée. 

— Mes pensées compatissantes vous accompagnent... 

Alors qu’elle arrivait à hauteur du véhicule, Al s’aperçut que Khanilov avait 
déjà pris place derrière le volant. Elle ouvrit la portière et essaya de raisonner 
son client, mais l’homme refusa de bouger. 

— Vous êtes ivre ! cria Al. Vous ne pouvez pas conduire, vous allez nous tuer ! 



— Je conduirai toujours mieux que vous sobre. 

Al souffla très fort, exaspérée. Mon Dieu, mais cette journée n’allait-elle donc 
jamais se terminer ? Alors qu’elle le tirait par l’extrémité de la manche de son 
costume certainement hors de prix pour l’extraire du véhicule, il se débattit et la 
gifla. La douleur irradia dans sa joue et jusque sous son crâne en une violente 
pulsation. Et comme elle demeurait tétanisée par la stupeur et la peur, une main 
sur son visage, il éclata de rire et démarra. 

— Bon, fillette, vous montez ? 

— Vous êtes complètement taré, répondit Al d’une voix blanche. 

— Bien. À la semaine prochaine, dans ce cas. 

Et avant même qu’Al ait pu esquisser le moindre mouvement, il partit en 
faisant crisser les pneus sur l’allée de graviers. Totalement désemparée, la jeune 
femme demeura figée de longues minutes sur le parking. Ça faisait mal ! Et 
surtout, quelle humiliation... Elle refoula les larmes qui montaient. Elle n’allait 
quand même pas pleurer parce que ce psychopathe l’avait giflée ? Et traitée 
comme une moins que rien ? 

Et abandonnée seule, alors que la nuit était tombée, dans un coin de l’Écosse à 
trois heures de route du cottage et de Sam, et sans sa voiture... 

— Mais qu’est-ce que je suis venue foutre ici ? 

La colère la submergea bientôt, plus facile à supporter que cette insupportable 
sensation de faiblesse. Elle shoota dans les cailloux qui roulèrent sur la route et 
expira longuement pour essayer de se calmer. Au bout de quelques minutes, elle 
retrouva suffisamment de maîtrise d’elle-même pour réfléchir. D’abord, elle 
appela Maxine. Comme il était tard, elle tomba directement sur le répondeur de 
Lexitrad, auquel elle confia son message. Mal à l’aise, elle ne détailla pas 
l’entrevue avec Khanilov, et se contenta d’annoncer qu’en raison du 
comportement inacceptable du Russe, elle refusait d’effectuer la seconde visite 
prévue. Ensuite, tout en marchant de long en large pour se réchauffer, elle appela 
l’agence de location et leur expliqua en termes choisis qu’on lui avait emprunté 
son véhicule sans son consentement, et que selon toute logique, la Vauxhall 
serait retrouvée sur le parking de la gare d’Inverness. 

— Si des pénalités financières sont à prévoir, envoyez la facture à Lexitrad, 
précisa-t-elle en leur communiquant toutes les coordonnées de l’agence. 

Hors de question qu’elle paie pour ce con. Maintenant, il allait falloir trouver 
une solution pour rentrer... Et c’est à ce moment qu’elle comprit que la situation 
était bien plus compliquée qu’elle ne l’espérait. Dans cet autre bout du bout du 
monde, pas de bus, ni de train, ni d’agence de location. Elle tenta de joindre une 



agence de taxis, mais après trois tentatives infructueuses où elle se vit répondre 
que sa destination se trouvait trop loin pour leurs services, elle se résolut à 
laisser tomber cette solution-là aussi. Elle pouvait toujours essayer de demander 
à Leslie Muir, dont elle apercevait la silhouette en train de fermer le local de 
dégustation un peu plus loin, de l’amener jusqu’à un hôtel, elle était presque sûre 
que la jeune femme accepterait. Mais ça ne ferait que repousser son problème : 
comment rentrerait-elle le lendemain ? Sans compter qu’elle ne pouvait pas 
laisser Sam tout seul... 

Sans prévenir, le temps se fit brusquement plus froid, et une fine averse glacée 
s’abattit. En quelques secondes, elle fut trempée. Le déluge s’accentua, 
l’obligeant à courir prendre refuge sous le porche d’entrée de la distillerie. Il lui 
fallut bientôt se rendre à l’évidence : elle était dans la merde. 



Chapitre 20 


—jt onsieur Cooper ? 

I\/I Liam se redressa sur son canapé et posa la bière à moitié pleine sur 
la table basse. Une douce chaleur inonda sa poitrine. Deux mots, et 
il lui semblait que le monde alentour avait perdu de sa vivacité, comparé à la 
lumière contenue dans la voix de son interlocutrice. Un sourire hésitant naquit 
sur ses lèvres. Elle avait fait le premier pas, non ? Il éteignit la télévision qui 
diffusait un match de rugby et se mit debout. 

— Oui, Alicia ? 

— Je suis vraiment désolée de vous ennuyer, surtout à cette heure si tardive, 
mais... 

Elle avait une toute petite voix, triste et fatiguée. L’envie soudaine de la serrer 
dans ses bras et de lui embrasser le front pour effacer ses soucis le saisit. 

— Vous pouvez compter sur moi, quoi qu’il se passe. 

— Vous comprenez, vous êtes le seul dont j’ai le numéro de téléphone parce 
que, bien sûr, je ne peux pas demander à Mme Burnett et... 

Sa voix se brisa, et un sanglot étouffé résonna à l’autre bout du téléphone. 

— Alicia, calmez-vous. Où êtes-vous ? 

Après une hésitation, elle lui raconta tout. Alors il comprit ce que devait 
ressentir Bruce Banner lorsqu’il se transformait en Hulk. Une rage noire le 
dominait, une colère monstrueuse qui lui donnait envie de frapper le connard qui 
avait osé abandonner la jeune femme à l’autre bout de l’Écosse, en lui piquant sa 
voiture en plus. Il s’efforça de lui parler d’une voix apaisée, alors que tout en lui 
hurlait le besoin de la protéger et de casser la gueule de ce type. Il sauta dans sa 
voiture et avala le trajet en nettement moins de temps que la loi ne le permettait. 
C’était stupide, il le savait, et il se serait mis des claques de réagir ainsi. Sauf 
qu’il ne se contrôlait pas. Il fallait qu’il vérifie par lui-même qu’elle allait bien. 

Il se gara en hâte devant le pub où elle avait indiqué s’être réfugiée en 
l’attendant. Des rires, de la musique, le joyeux brouhaha des conversations 
s’échappèrent quand il poussa la porte. Il parcourut des yeux la salle enfumée et 
bondée et repéra Alicia accoudée au bar, en pleine conversation téléphonique. Il 
fendit la foule, incroyablement soulagé. Un poids, qu’il n’avait pas eu 
conscience de porter jusqu’à cet instant, disparut de ses épaules, et il inspira à 
fond. C’était stupide : elle n’était qu’une étrangère, et quand bien même il 



commençait à se douter qu’elle représentait peut-être plus que ça, il savait que 
rien de grave ne lui était arrivé. Pourtant, un soleil chaud s’était logé dans sa 
poitrine et forçait ses lèvres à s’épanouir en un sourire béat. Elle ne l’avait pas 
encore aperçu, aussi prit-il le temps d’observer sa nuque fine balayées par ses 
courts cheveux fous, la ligne douce des courbes de son corps, sa taille fine et ses 
fesses moulées dans son jean. Elle était vraiment belle, à la manière de ces 
femmes à la beauté évidente et l’élégance naturelle qui ignorent totalement à 
quel point elles sont désirables. 

Lorsqu’elle raccrocha, il s’approcha jusqu’au bar et posa sa main sur son 
épaule avec douceur. Surprise, elle se retourna et son regard s’éclaira. Le cœur 
de Liam rata un battement dans sa poitrine. Sans réfléchir, il ouvrit les bras et 
l’attira contre son torse. Et elle se laissa faire. Elle se blottit contre lui, les bras 
noués autour de sa taille, sa joue posée contre sa chemise, tout contre son cœur. 
Comme elle était petite, serrée contre lui ! Elle frissonna, de froid certainement, 
car ses vêtements étaient humides. Il déposa un doux baiser sur ses cheveux. La 
musique hurlait dans le pub bondé, pourtant il avait l’impression qu’ils étaient 
tous deux seuls au monde, enfermés dans une bulle hors du temps. Au bout de 
quelques secondes, comme à contrecœur, la jeune femme se recula. La lumière 
du bar éclaira alors son visage, et Liam se décomposa. 

— Merci d’être venu, déclara-t-elle. Je suis vraiment désolée, vous aviez 
certainement autre chose à faire que de courir à mon secours. 

Il ne l’écoutait pas. Une colère glacée s’empara de lui. 

— Vous ne m’avez pas dit qu’il vous avait frappée, articula-t-il d’une voix 
froide. 

Il se retenait de crier, mais tout son corps s’était raidi. Il ne désirait plus 
seulement lui casser les côtes, à ce connard. Non, il voulait lui marteler le corps 
à coups de poings, lui fracasser la tête contre le sol et lui arracher les bras. Lui 
crever les yeux, aussi. Il l’avait frappée ! Il s’efforça de dominer la violence qui 
montait en lui. Alicia passa sa main dans ses cheveux, gênée. 

— Ça ne m’a pas semblé la priorité, à vrai dire. L’important était de ne pas 
laisser Sam trop longtemps. 

Devant son air désemparé, la colère de Liam retomba immédiatement. Elle 
n’avait pas besoin qu’il explose. Il l’attira de nouveau contre lui, sans réfléchir. 
Une idée lui traversa l’esprit comme un éclair : la place d’Alicia était exactement 
là, entre ses bras. Car elle éloignait le fracas du monde et tenait ses démons à 
distance. 

— Rentrons, dit-elle simplement. 



Il menotta sa petite main dans la sienne et l’entraîna à travers le bar jusqu’à sa 
voiture. 



Chapitre 21 


L iam déverrouilla les portières, et avant qu’Al ne s’installe, lui posa sur 
les épaules une vieille parka kaki qui traînait sur la banquette arrière. Al 
s’enveloppa dedans en grelottant. Le froid de la nuit l’avait frigorifiée en 
moins de dix pas, après la chaleur réconfortante du pub. La veste sentait bon. 
Elle en huma le col avec discrétion et se sentit comme une lycéenne à son 
premier rendez-vous. Effrayée, ravie et totalement stupide. Liam s’engagea dans 
la circulation et ils quittèrent bientôt la ville. 

— Vous n’avez pas eu le temps de vous arrêter le long du Loch Ness, 
j’imagine ? 

Et comme Al secouait la tête, il reprit : 

— Je vous y emmène. C’est sur notre route, et ce serait vraiment dommage de 
ne pas essayer d’apercevoir Nessie. Ça vous tente ? 

— Une manière de mettre un peu de magie dans cette journée horrible ? Avec 
plaisir ! 

Elle avait appelé Chloé Fisher un peu plus tôt dans la soirée, et la baby-sitter 
avait promis de rester jusqu’au milieu de la nuit s’il le fallait. De toute façon, ils 
s’amusaient bien tous les deux : ils regardaient un dessin animé et Chloé essayait 
d’apprendre le gaélique à Sam. « Le petit bonhomme se débrouille de façon 
épatante », s’était exclamée la jeune femme. Alicia songea qu’elle pouvait sans 
doute prendre ce petit moment pour elle, puisque Sam dormirait quand elle 
reviendrait. 

La climatisation soufflait un air chaud dans l’habitacle, et Liam lui jetait un 
regard tendre de temps en temps qui achevait de la réchauffer de l’intérieur. Il 
était venu la chercher. Bien sûr, il n’avait pas eu tellement le choix, mais il 
n’avait pas non plus semblé contrarié. Pas par les trois heures de route, en tout 
cas. Et quand il l’avait prise dans ses bras... Jamais elle ne s’était sentie aussi à 
l’abri. Protégée de Khanilov, de Maxine, de ses doutes au sujet de Sam et de sa 
vie. Il était le rempart derrière lequel elle avait pu reprendre son souffle, avant 
d’affronter à nouveau le monde. Leurs deux corps vibraient de désir contenu dès 
qu’ils se trouvaient à proximité. Mais ce sentiment naissant, là... C’était autre 
chose. Et elle ne voulait surtout pas se pencher sur la question parce que ça allait 
lui ficher la trouille. Or elle ne désirait surtout pas s’enfuir pour le moment. Elle 
voulait profiter de cet instant de grâce, de cette parenthèse enchantée. 



Au bout de quelques minutes, Liam se gara sur un petit parking désert. Un peu 
plus loin sur la rive se découpait la silhouette noire des ruines de la forteresse 
médiévale d’Urquhart. Un spectacle magnifique, pour eux seuls. Les étoiles 
piquetaient le ciel de milliers de lueurs et la lune, en un croissant fin, se reflétait 
dans les eaux sombres du loch. Liam s’empara de la main d’Al dès qu’elle fut 
sortie de la voiture, et il l’entraîna à travers les arbres, par un petit sentier creusé 
par les pas des promeneurs, jusque sur la rive en contrebas. Des barques de 
pêcheurs en mauvais état étaient posées sur les cailloux. Seules les vaguelettes 
du loch qui venaient lécher la rive avec régularité troublaient le silence profond 
de la nuit. L’ambiance était envoûtante. Sereine et... Oui, magique. 

— Vous avez entendu ? s’exclama tout à coup la jeune femme lorsque l’écho 
d’un clapotis lointain glissa sur les eaux sombres. Aurais-je la chance 
d’apercevoir votre Nessie ? 

— Un gros brochet, plus vraisemblablement, répondit Liam. 

— Zut. Je n’ai pas de veine, aujourd’hui. 

Un vent frais se leva, faisant frissonner la jeune femme. Pourquoi n’avait-elle 
pas emporté son bonnet ? C’est alors que Liam l’entoura de ses bras. Il se tenait 
derrière elle, son souffle caressant ses cheveux et son corps chaud contre le sien. 
Son cœur se mit à battre la chamade et une grosse boule lumineuse éclata dans 
sa poitrine. La gorge nouée par l’appréhension, elle se laissa aller, les épaules 
entourées de ses bras, son dos épousant le torse musclé de l’Écossais. 

— Je ne voudrais pas que vous tombiez malade, chuchota-t-il à son oreille. 

— Vous avez raison. Mieux vaut que je reste au chaud. 

Sa voix n’était plus qu’un murmure. L’attente était délicieuse. Il suffisait 
qu’elle pivote et tout basculerait. Elle en mourait d’envie et le redoutait tout à la 
fois... Et puis, sans plus réfléchir, elle se retourna. Toujours prisonnière de ses 
bras, mais face à lui. Elle leva la tête et le regard de Liam la brûla jusqu’à l’âme. 
Il posa ses lèvres sur les siennes, avec une lenteur qui vrilla les nerfs de la jeune 
femme. Il entrouvrit la bouche et effleura sa langue, comme pour demander la 
permission d’aller plus loin. Alors Al se noya. Leur baiser devint passionné. La 
main de Liam enserrait sa nuque, tandis que l’autre la serrait plus fort, comme 
s’il voulait la fondre en lui. 

C’était étourdissant. Une alchimie incroyable. Le meilleur baiser de toute sa 
vie ! Le seul qui lui faisait perdre les pédales, lui faisait oublier qui elle était, à 
quelles règles obéissaient sa vie. Elle n’était plus que sensations fiévreuses et 
âme éperdue. Elle voulait défaire chaque bouton de sa chemise et lécher sa peau 
jusqu’à son ventre et plus bas, elle voulait pétrir les muscles de ses épaules, et de 



ses fesses, elle voulait respirer son odeur, s’enivrer du goût de sa bouche. Se 
perdre en lui et ne plus jamais revenir. Elle sentait le cœur de Liam qui battait 
aussi fort, aussi vite que le sien, et sa respiration haletante quand ses lèvres se 
détachaient des siennes avant de replonger. À bout de souffle, elle se recula 
enfin. Il posa ses mains de chaque côté de son visage et pencha la tête pour poser 
son front contre le sien. Il fermait les yeux, cherchant à retrouver un semblant de 
maîtrise de lui-même. Elle rompit le contact en douceur, la chaleur des mains du 
Liam comme tatouée sur ses joues. 

— Je crois qu’il faut rentrer, déclara-t-elle à mi-voix. 

Il acquiesça à contrecœur, et reprenant sa main, la guida vers la voiture. Elle se 
sentait électrique, et pourtant dès que le balancement de la route reprit, bercée 
par les secousses et vidée par les émotions trop intenses de cette journée, Alicia 
s’endormit d’un bloc contre la vitre. Elle ne s’éveilla que lorsque Liam s’arrêta 
devant le cottage et ouvrit sa portière. Elle le remercia alors qu’il l’accompagnait 
jusqu’à la porte. 

— Je suis désolée de t’avoir faussé compagnie durant le trajet... J’espère au 
moins ne pas avoir bavé sur ta parka. 

— Tu plaisantes ? De la bave de Princesse au bois dormant, c’est précieux. 

Alicia lui mit un petit coup dans l’épaule en riant, mais il retint doucement son 

poignet et l’attira près de lui. 

Très doucement, en prenant son temps, il embrassa son front, ses yeux, puis le 
bout de son nez, les commissures de ses lèvres, et Al se sentit fondre. Enfin, il 
déposa un baiser sur ses lèvres avec une tendresse qui la chavira. 

— Et voilà. De retour au palais. 

Il l’aida à se relever et ouvrit la porte du cottage. Encore étourdie, Alicia 
s’appuya sur lui pour faire un pas à l’intérieur. Chloé l’attendait sur le canapé, 
devant un bon feu, un livre dans une main et une tasse de thé dans l’autre. Et si 
elle fut étonnée de les voir si proches l’un de l’autre, elle n’en montra rien. 

— Il me semblait bien avoir entendu quelque chose... Bonsoir, Liam. 

— Salut, Chloé. Je dois rentrer, maintenant. Je commence demain chez 
McMill... Un charpentier de l’île, expliqua-t-il à Al qui haussait les sourcils. 
Appelle-moi quand tu veux, ce fut un plaisir ! 

La jeune femme rougit, et le sourire moqueur de Chloé n’arrangea pas les 
choses. La nourrice prit bientôt congé elle-aussi, après un compte-rendu rapide 
de la journée passée en compagnie de Samuel, et Al se retrouva toute seule à 
ruminer ses pensées. Qu’avait-elle fait ? Elle avait terriblement besoin de 
débriefer avec Em, sauf que ce maudit téléphone ne passait pas ! 



— Il l’a dit lui-même, ce n’était qu’un baiser. Bon, peut-être deux ou trois. 
Quelle importance ? 

Ils ne se reverraient sans doute plus. Et dans le cas contraire, eh bien... ils 
feraient comme si rien ne s’était passé. Ou... ils recommenceraient à 
s’embrasser, plutôt. Ce qui n’était pas grave du tout, vu qu’ils habitaient à plus 
de mille kilomètres de distance et que cette passade prendrait fin rapidement. 
Voilà, pour une fois, elle laisserait faire le hasard. 



Chapitre 22 


L e lendemain, après une bonne douche chaude et un petit déjeuner 
pantagruélique qui lui rappela qu’elle n’avait rien avalé la veille au soir, 
Alicia se rendit au manoir Burnett pour remercier Isla de ses biscuits. 
Elle se serait bien contentée de l’appeler, histoire d’éviter une éventuelle 
confrontation avec Edgar, mais puisque c’était impossible, elle prit son courage à 
deux mains et descendit le chemin avec son fils. Gowan vint lui ouvrir, la mine 
inquiète. Il ébouriffa les cheveux de Sam avec affection. 

— Je passe juste un instant, pour dire à Isla que ses biscuits m’ont vraiment fait 
plaisir... 

— Comme c’est gentil de votre part ! 

Il s’écarta pour la laisser entrer, puis se tourna en chuchotant d’un air inquiet : 
— Vous n’en avez pas donné au petit, n’est-ce pas ? 

— Je les ai cachés dans un endroit inaccessible, rassurez-vous, répondit-elle sur 
le même ton de conspiratrice. 

Isla était à demi allongée sur une méridienne, dans le petit salon où Edgar 
l’avait reçue. Une couverture épaisse sur les genoux, elle paraissait plus pâle et 
plus fragile que lors de leur balade, et presque perdue sous son plaid. 
Spontanément, Sam déposa un bisou sur sa joue parcheminée, ce qui ravit la 
vieille femme. Al en profita pour lui exprimer sa gratitude pour les biscuits. Un 
mince sourire vint éclairer le visage d’Isla. Elle tourna la tête, à la recherche de 
Gowan, mais son compagnon avait quitté la pièce pour leur faire un thé. La 
vieille femme fit signe à Alicia de s’approcher. Elle lui prit la main et la caressa 
doucement. 

— Mo rùn, je sais très bien que mes sablés sont immangeables. 

— Pas du tout ! Ils étaient délicieux. 

— Je suis vieille, mais pas stupide. Moi-même, je les jette, comme tout le 
monde le fait sur l’ïle. 

Alicia observait Isla, interloquée. La vieille femme, en revanche, s’amusait 
beaucoup. Ses yeux pétillaient d’humour. 

— Je n’ai jamais été une grande cuisinière, c’est vrai. Mais mes repas sont très 
convenables, ça, je peux vous l’assurer. Cependant un jour, il y a presque 
quarante ans, j’ai cuisiné cette fournée affreuse exprès pour Moira Graham pour 
me venger d’un de ses commentaires déplacés sur ma robe préférée. Sauf que 



Gowan a chipé un biscuit avant, qu’il a manqué de s’étouffer avec, et qu’il n’a 
rien osé me dire. Il est allé menacer Moira Graham de dénoncer tous ses vilains 
petits secrets si elle osait me faire la moindre réflexion sur mes gâteaux. C’était 
tellement romantique ! 

Elle se perdit un instant dans ses pensées. Alicia n’en croyait pas ses oreilles. 
Ces deux-là se couvraient mutuellement depuis un demi-siècle ? Une pointe 
d’envie la traversa. 

— Il croit sincèrement me protéger depuis toutes ces années, reprit Isla d’une 
voix joyeuse, et à mes yeux, ça le rend encore plus merveilleux. Alors rien que 
pour le voir encore menacer les gens pour qu’ils gardent le silence, par amour 
pour moi, je prépare toujours mes fournées infâmes de temps à autre. Pour mon 
chevalier fort et droit ! 

Elle s’interrompit lorsqu’une quinte de toux la secoua, la laissant pantelante et 
la respiration sifflante. Cette espèce de bronchite ne voulait pas la lâcher... 
Inquiète, Al l’aida à se redresser et cala derrière sa tête un des coussins pour la 
maintenir. Isla la remercia d’un mouvement du menton et tapota la méridienne 
de la main, invitant Al à s’y asseoir. Comme elle semblait fragile, de près ! Plus 
délicate qu’une porcelaine translucide. Prise d’un élan d’affection, Alicia lui 
caressa la main, le temps que la vieille dame retrouve une respiration apaisée. 
Lorsque la crise fut passée, elle glissa dans un souffle : 

— Et puis, je vous avoue... que j’adore... observer la mine embarrassée... de 
ceux à qui j’offre une boîte de biscuits ! C’est... si drôle ! 

Alicia ne put s’empêcher de rire avec elle. Isla Burnett ne correspondait pas du 
tout à l’image de la vieille femme sage et délicate qu’elle s’en était faite. Elle 
agissait comme bon lui semblait et aurait certainement tenu tête à un régiment 
sans trembler. 

— Pourquoi me révélez-vous tout cela ? 

— Parce que je voudrais que vous ne vous arrêtiez pas aux apparences. Edgar 
m’a parlé de vous. Vos remarques l’ont impressionné. 

— Je suis désolée, je ne voulais pas l’agresser et... 

— Oh non, mo rùn, ne vous excusez pas. Au contraire, vous nous avez fait 
réfléchir. Et Edgar pense que vous avez raison : ses romans doivent sans doute 
s’adapter au monde moderne. Ce qui faisait rêver il y a trente ans ne fonctionne 
plus parce que les femmes aspirent à autre chose, désormais, qu’à simplement 
trouver un mari. Et elles ont raison. Nous valons plus que cela, et nous méritons 
plus que cela. Merci pour votre perspicacité. 

— Vous êtes incroyable ! commenta Al avec enthousiasme. 



— Je le lui répète depuis quarante ans, se réjouit Gowan qui revenait avec un 
plateau pour le thé. 

Isla lui adressa un baiser, et le vieux monsieur rougit comme un adolescent. 
Alors qu’il déposait la théière et installait les tasses ornées de roses anciennes 
sur une table basse, la vieille dame mit un doigt sur sa bouche en fixant Al. La 
jeune femme hocha la tête avec sérieux. Elle ne divulguerait pas son secret, 
promis. Ils passèrent un bon moment à discuter de tout et de rien, et Al s’émut 
surtout de les voir couver Sam du regard et essayer de lui parler en français. 

— Nous n’avons pas de petits-enfants, expliqua Gowan. Techniquement, nous 
n’avons pas non plus d’enfant ensemble, mais Edgar était si jeune quand Isla et 
moi... Enfin, il est devenu comme mon fils. 

— Vous l’emmènerez à la fête après-demain, n’est-ce pas ? Vous verrez, je suis 
une fabuleuse diseuse de bonne aventure : je sais raconter des histoires comme 
personne ! 

— Mo ghràdh, es-tu certaine que ce soit raisonnable ? Dans ton état ? 

Il s’était penché sur elle et caressait tendrement ses cheveux d’un blanc 
neigeux. Isla se redressa et repoussa la couverture qui tomba par terre. 

— Justement dans mon état, mon amour, dit-elle avec affection. C’est la 
dernière fois, on le sait tous les deux. 

— Ne dis pas ça ! Je t’en supplie, ne le dis pas ! 

— Cela n’éloignera pas le spectre de la mort... déclara-telle d’une voix soudain 
brisée. 

Le vieil homme étreignit Isla qui se cacha contre son épaule. Les yeux de 
Gowan se remplirent de larmes. Il lui murmura quelques mots à l’oreille et elle 
hocha la tête en tremblant. Ils restèrent ainsi enlacés et silencieux. Al eut 
l’impression de troubler un moment plus intime que n’importe quelle scène de 
sexe. Un amour si profond les liait ! Une tristesse infinie emplit la pièce. Les 
deux vieux compagnons laissaient tomber le masque. Ce qu’ils montraient là, 
c’était la vérité nue et glaçante. Isla se tenait-elle si proche du seuil de la mort ? 
Cette pensée fit monter une boule dans la gorge d’Alicia. Elle s’était attachée à 
eux, plus qu’elle ne l’aurait cru. Et imaginer le colibri joyeux qu’était sa 
propriétaire s’éteindre... Isla avait joué son rôle à la perfection, comme tous 
ceux qu’elle interprétait, apparemment... La jeune femme prit congé et se retira 
avec Sam sur la pointe des pieds, afin de ne pas troubler davantage leur chagrin. 

De retour au cottage, elle alluma Sven et prit connaissance de ses mails. Il n’y 
en avait qu’un de Maxine. Elle lui annonçait en termes très secs que si elle 



n’honorait pas son second rendez-vous avec Khanilov, elle serait licenciée. Faute 
grave, refus d’obéir à un ordre direct. Et qu’il fallait qu’elle se plie en quatre afin 
que le Russe ne leur retire pas l’exclusivité de ses dossiers de traduction, suite à 
la façon déplorable dont sa mission s’était déroulée. « Un comportement 
inacceptable de sa part ? Mais c’est vous, mademoiselle Stham, qui vous êtes 
comportée avec l’amabilité de Rodger, le pitbull de mon ex-mari, et c’est 
exactement ce que notre client vous reproche : votre manque total 
d’enthousiasme et d’investissement. Une journée de dégustation de whisky, bon 
sang ! D’autres ici se seraient fait arracher les ongles pour être à votre place, et 
vous vous permettez un bilan critique, en quelques remarques cinglantes 
déposées à la va-vite sur mon répondeur ? J’ai accepté votre petite escapade 
écossaise pour vous arranger, et c’est de cette façon que vous me 
remerciez ? Vous vous acquitterez de ce second rendez-vous, et en y mettant du 
vôtre ! Je prends en charge les frais de location d’un nouveau véhicule qui vous 
attendra demain à Glasgow. Ne me décevez pas, Alicia. » 

Au fil de la lecture, Al s’était décomposée. Cet enfoiré de Khanilov s’était 
plaint d’elle ? Et Maxine l’avait cru ? Évidemment, puisqu’elle n’avait laissé 
qu’une version édulcorée des faits sur son répondeur, en refusant de tomber dans 
l’accusation stérile. Mais quelle idiote ! Parce qu’elle s’était montrée correcte, sa 
patronne lui faisait maintenant porter le chapeau ? Son ventre se crispa à l’idée 
que la colère de Maxine ne la pousse jusqu’à la porte, et une boule glacée monta 
dans sa gorge. Virée ? Non, elle ne le supporterait pas. 

Son travail représentait presque toute sa vie. Sans compter l’aspect financier, 
qui rendait tout licenciement impossible à concevoir. Plusieurs de leurs 
collaborateurs avaient démissionné de Lexitrad, au fil des années, persuadés que 
l’herbe serait plus verte ailleurs. L’un s’était reconverti en vendeur dans un 
magasin de meubles, l’autre travaillait au McDo avec les étudiants, et la dernière 
avait décidé que son mari travaillait assez pour deux. Alicia payait un loyer 
exorbitant, comme la plupart des habitants des grandes villes. Comment ferait- 
elle, sans salaire ? Oh, bien sûr, il restait toujours la solution de retourner habiter 
chez son père. Il la logerait gratuitement, le temps qu’elle retrouve une situation. 
Mais ça... Inenvisageable. Le studio de Garance et Sandy était trop petit pour les 
accueillir, elle et Sam. 

Elle serra les dents, écœurée. Elle aurait dû tout balancer à Maxine dès le début, 
mais maintenant, il était trop tard. Elle passerait pour une pleurnicheuse 
mythomane. Non, elle s’expliquerait en direct avec Maxine, à son retour en 
France, pas par mail. Al n’avait aucune envie de plier, mais avait-elle vraiment le 



choix ? Sa directrice ne lui pardonnerait pas un autre échec... Alicia 
bouillonnait. Elle allait mettre les points sur les i avec Khanilov. 



Chapitre 23 


L iam consulta son écran au moins cinquante fois dans la matinée, et 
cinquante fois le vieux McMill bougonna contre ces jeunes qui avaient 
leur satané téléphone greffé à la main au lieu d’un marteau ou d’une scie 
sauteuse. De son temps, il n’y avait pas de portable, et le travail avançait plus 
vite ! Ses remarques faisaient sourire Liam qui s’exaspérait lui-même de réagir 
ainsi. Franchement, il n’avait plus quinze ans ! 

Il se souvenait de Lamberston, son caporal sur une de leurs missions en 
Afghanistan. Il passait plus de temps à taper des SMS enflammés à sa fiancée 
qu’à tenir correctement son fusil. Après plusieurs avertissements, le lieutenant 
Cooper avait dû confisquer son appareil : on ne pouvait pas se permettre de se 
déconcentrer dans une zone de guerre ! Leur vie à tous dépendait de la vigilance 
de chacun. Il avait alors découvert que les messages étaient des sextos brûlants et 
passionnés qui auraient fait rougir la plupart des gars, des soldats pourtant rudes 
et aux propos volontiers graveleux. Sur le coup, Liam n’avait pas compris 
comment on pouvait à ce point négliger sa mission pour... ça. Ce matin, 
toutefois, il saisissait parfaitement. Il brûlait lui aussi d’envoyer des messages 
tendres et pressants à Alicia. De lui avouer tout ce qu’il désirait faire à son corps. 
De lui dire à quel point elle le troublait, et comme cette sensation l’effrayait et 
l’émerveillait à la fois. 

Au bout d’un moment, hérissé par ses atermoiements d’adolescent qui 
l’empêchaient de réfléchir, il éteignit son portable et se consacra pleinement à 
son ouvrage. La tension disparut. McMill et lui travaillaient sur un chantier à 
l’autre bout de l’île, une vieille demeure face à la mer, dont le toit s’écroulait sur 
des murs instables. Les propriétaires, des commerçants londoniens, voulaient 
restaurer cette maison de famille pour y vivre une partie de l’année. Dès son 
arrivée, Angus McMill avait envoyé Liam sur le faitage, sous prétexte de vérifier 
de quoi son apprenti était capable. En réalité, il ne pouvait tout simplement plus 
grimper sur l’échafaudage au risque de se casser une jambe, ce que Liam 
comprit vite. Le grand Écossais s’était installé à califourchon sur le toit, une 
tronçonneuse sur les genoux, et avait regardé le soleil se lever au-dessus des flots 
et colorer les rochers de rose. Une nichée de sternes s’était envolée dans l’air 
frais du matin pour disparaître derrière une falaise. Les vagues s’écrasaient sur la 
roche en un ronronnement apaisant, les mouettes criaient dans l’air frais du petit 



matin. Le cœur de Liam s’était gonflé de bonheur devant ce spectacle simple. La 
vie. La nature. Son île. Comme elle lui avait manqué, toutes ces années en 
mission sur des terres hostiles ! Il s’en rendait compte seulement maintenant, 
alors qu’il éprouvait la joie pure de se sentir à sa place. Pour construire et 
réparer. Il ne s’était jamais senti à l’aise dans ce rôle de héros qu’on lui avait 
collé. À quoi lui servaient toutes ses médailles ? Ici, il n’aurait pas de nouvelles 
horreurs à ajouter sur l’ardoise déjà bien lourde de sa conscience. 

Il trouva un plaisir incomparable à s’abîmer dans des calculs, rectifiant sans 
mot dire les erreurs d’Angus dont la main n’était plus si sûre. Liam possédait un 
don inné pour la restauration, anticipant en un clin d’œil ce qui pouvait poser 
problème, détectant les améliorations possibles avec un instinct absolu. Il décala 
une ouverture sur le plan pour que la future baie vitrée ouvre sur la vue 
splendide plutôt que sur le village derrière. 

— Idée stupide ! marmonna Angus quand Liam la lui signala. S’ils veulent voir 
la mer, ils n’ont qu’à se faire marins. 

Il conserva toutefois la modification sur les plans et repartit de l’autre côté de la 
maison pour réaliser des gouttières sans cesser de maugréer. Encouragé par la 
réaction de son patron, Liam prit des notes au sujet de plusieurs ajustements à 
proposer aux propriétaires. Puis il s’installa à nouveau en hauteur, ôta les tuiles 
d’un pan de la toiture et débuta son travail de réparation des pannes et des 
chevrons abîmés. Lorsque McMill l’appela pour lui signaler que la journée se 
terminait et qu’il était temps de rentrer, Liam releva la tête, le cou endolori mais 
heureux. Il avait abattu un travail considérable, mettant sa force au service d’un 
travail sain et valorisant. Mettre ses muscles, son intelligence stratégique et son 
instinct de réparation au service de la construction, plutôt que la destruction, 
voilà qui l’emplissait d’une joie simple. 

Sur le chemin du retour, il s’autorisa à nouveau à penser à Alicia. Il fit un 
crochet à son cottage pour l’inviter à la fête de Coathill et lui dire qu’il avait 
apprécié ce qui s’était passé entre eux, sur les rives du loch. Ce baiser fougueux 
lui dévorait encore les entrailles, et rien que d’y penser, son corps se tendait, 
affamé de son contact. Vulnérable et forte à la fois, elle le rendait dingue. Il ne 
s’était pas autorisé ce genre d’émotions depuis si longtemps ! Mais la porte était 
fermée. Sam et elle devaient se promener quelque part le long du loch. Il 
envisagea une seconde de les attendre à l’intérieur, puisqu’il avait gardé la clé 
d’Isla, mais abandonna cette idée. Il allait trop vite. Il sentait une retenue en elle, 
une fêlure qui provoquait chez lui le désir irrépressible de la protéger, mais aussi 
la compréhension instinctive qu’il lui faudrait l’apprivoiser. Sinon Alicia 



pourrait bien s’envoler loin de lui pour toujours, alors qu’elle venait juste de 
l’éveiller à nouveau à la vie. Il sourit. En réalité, c’était lui, la Belle au bois 
dormant, et elle le Prince qui le tirait du sommeil. À moins qu’ils ne se sauvent 
mutuellement ? 

Il prit le temps de lui écrire un SMS pour lui signaler qu’il serait à la fête le 
lendemain, et qu’il aurait grand plaisir à la voir. Ce n’était pas exactement ce 
qu’il souhaitait écrire - ses pensées avaient pris un tour nettement plus concret et 
érotique -, mais il ne voulait pas l’effaroucher. Il appuya sur « envoi » et reprit la 
route. 



Chapitre 24 


A l revint tard au cottage le lendemain. Maxine avait fait envoyer un taxi 
pour amener sa traductrice jusqu’à Glasgow, où la voiture de location 
l’attendait. Al avait rempli tous les papiers et avait profité de la ville 
avec Sam. Ils s’étaient promenés au jardin botanique et s’étaient amusés à 
expérimenter toutes sortes d’inventions au musée des sciences. Ils avaient profité 
du réseau enfin correct pour appeler Garance et Sandy. Les tatas folles de leur 
neveu lui avaient demandé de raconter, encore et encore, tout ce qu’il avait 
découvert depuis leur arrivée en Écosse. Puis Garance demanda à parler à Al. 

— Tu as réfléchi, pour papa ? 

— Arrête, Garance, ça ne sert à rien. 

— Si tu ne le fais pas pour toi, pense au moins à Sam. Tu le prives de son 
grand-père, et c’est cruel. 

L’image d’Isla et Gowan enlacés s’imposa à Alicia. Comme ils avaient eu l’air 
heureux de câliner Samuel, l’espace de quelques heures. Garance avait raison : 
leur père souffrait certainement de ne pas connaître son petit-fils. Mais c’était de 
sa faute : il avait effectué un choix. Qu’il en paie les conséquences. Les sœurs se 
dirent au revoir et raccrochèrent. Al préféra éteindre son téléphone, de crainte 
que sa cadette ne revienne à la charge : Garance était plus redoutable qu’un 
pitbull quand elle avait une idée en tête. 

Le jour suivant avait lieu la fameuse fête de Coathill, pendant laquelle Isla 
devait prodiguer ses conseils de diseuse de bonne aventure. 

Le soleil pointait son nez avec timidité lorsqu’Al et Sam arrivèrent dans la 
petite bourgade. La fête se déroulait le long de la jetée, avec les façades des 
maisons colorées en arrière-fond joyeux. Une foule surprenante se pressait dans 
les rues, vu la taille très modeste du village. Des familles, des personnes âgées, 
des enfants qui couraient en zigzaguant entre les jambes des promeneurs, des 
jeunes aussi, casque de moto accroché au creux du bras et blouson de cuir sur 
l’épaule. Alicia et Sam suivirent le mouvement et découvrirent bientôt les 
banderoles annonçant « Fête annuelle de Coathill ». Un stand de beignets et de 
gaufres accueillait les visiteurs par ses effluves sucrés. Un groupe de musiciens 
jouait des airs traditionnels sur une estrade. Al esquissa un pas de danse avec son 
fils, envahie par une soudaine vague de gaieté. Des dizaines de petits bateaux 



étaient amarrés le long de la jetée, et les gens passaient de l’un à l’autre par des 
passerelles de bois en riant, heureux de se retrouver. Une vibration de son 
téléphone l’avertit de l’arrivée de messages. Il n’y en avait qu’un, celui de Liam, 
datant de la veille. Son cœur s’emballa aussitôt. Elle lui envoya un message pour 
lui dire qu’elle approchait des tentes colorées qui constituaient les différents 
stands de cette joyeuse kermesse. 

Il était là sur le quai à l’attendre, vêtu d’un jean et d’un tee-shirt noir sous sa 
parka. Alicia le repéra de loin : il dépassait en taille la plupart des gens et ses 
épaules larges le rendaient encore plus imposant. On s’arrêtait souvent pour lui 
serrer la main ou échanger deux mots avec lui, et il répondait en souriant, mais 
son attention se focalisait ailleurs. Il détaillait tous les arrivants avec attention. À 
leur recherche, comprit la jeune femme avec émotion. Son visage s’éclaira 
lorsqu’il les remarqua et il vint à leur rencontre. Sam lui tendit la main et Liam 
la serra avec sérieux. 

— Tu as besoin que je t’aide à réparer des choses ? questionna le petit garçon. 

Al traduisit, mais Liam fit signe qu’il avait compris. Il s’agenouilla devant 

l’enfant. 

— Pas de réparation, c’est la fête aujourd’hui. Mais j’ai besoin de toi pour le 
concours de pêche, si ta maman est d’accord. 

Il interrogea Al du regard, et elle hocha la tête. Puis il se releva et posa une 
main sur la taille de la jeune femme pour l’attirer à lui. 

— Bonjour, belle étrangère... 

Il l’embrassa sur la joue, puis glissa jusqu’à la commissure de ses lèvres pour y 
déposer un autre baiser léger. 

— Comme je ne sais pas exactement où on en est, tous les deux, je choisis un 
compromis. Mais n’hésite pas à clarifier la situation, déclara-t-il avec un demi- 
sourire craquant. 

Alicia rougit. Cet homme lui faisait un effet hallucinant ! Trois mots de sa part, 
et elle devait se retenir de ronronner ou de lui sauter dessus. En présence de 
Sam, il y avait sans doute mieux, comme idée. Elle éluda sa remarque, ce qui 
transforma son demi-sourire en un sourire total et moqueur et dit : 

— Avant la pêche, j’aimerais bien trouver Isla. 

Il saisit Sam sous les bras et l’installa sur ses épaules, une main entourant 
fermement son mollet pour éviter qu’il ne tombe. Le petit poussa un cri de joie. 
Personne ne le portait jamais ainsi. 

— Maman ! Je suis un géant-garçon ! 



— Ou un pirate en haut de sa vigie, répondit sa mère, enchantée par le bonheur 
manifeste de son fils. Avertis-nous si une baleine approche. 

— Oui, capitaine ! lança Sam, adoptant son rôle avec sérieux. 

Une main au creux de ses reins, Liam guida Alicia au milieu de la foule jusqu’à 
une petite tente décorée de voiles roses à pompons dorés et de guirlandes de 
lampions. Un parfum d’encens lourd embaumait l’air. 

— On t’attend dehors avec Sam, précisa l’Écossais. 

À l’intérieur, il faisait sombre. Assise derrière une petite table, Isla était 
parfaite : elle portait un turban moutarde et un bracelet de grelots qui 
tintinnabulait à chaque mouvement de son poignet. Un lourd manteau de brocard 
bariolé couvrait ses jupes superposées, et ses yeux fardés de noir lui donnaient 
un air assuré. Al fut surtout rassurée de la voir à nouveau vive et dynamique. 
Elle s’était vraiment inquiétée. Peut-être Gowan et elle se trompaient-ils ? Elle 
paraissait si enjouée et heureuse, dans son costume ! Quelles merveilles la vieille 
dame allait-elle lui prédire ? L’amour, l’argent, et le bonheur absolu, 
vraisemblablement. 

— Mmmh... Mo rùn, cessez d’avoir peur : je vois un avenir radieux pour vous. 

Parfait ! Et maintenant ? Un amoureux millionnaire, tiens, histoire de gagner 

sur tous les tableaux ? Isla se concentra, lissant la paume de la jeune femme de 
ses doigts fins. 

— En réalité, vous avez déjà trouvé ce qui manquait à votre âme, même si vous 
ignoriez que vous étiez en quête. 

— Quoi ? Qu’ai-je découvert ? 

— Vous. C’est vous, que vous avez trouvé. 

Alicia afficha un air amusé, mais au fond, elle était déçue. Même si c’était 
ridicule, et que tout cela relevait du jeu, elle aurait aimé qu’Isla lui prédise un 
amour intense avec un grand Écossais au charme râpeux. C’était comme les 
horoscopes dans les magazines : on n’y croyait pas une seconde, mais on les 
lisait tout de même avec une sorte de curiosité teintée d’espoir. 

— Croyez-moi, mo rùn, il s’agit de la quête la plus difficile qui soit. Et vous 
venez de dénicher le sentier qui vous y mènera. Qui sait ce que vous trouverez 
d’autre en chemin ? Car désormais, vous serez capable de reconnaître le tambour 
qui ne bat que pour vous : le chant du cœur de celui qui vous est destiné. 

Eh bien voilà, elle l’avait, sa prophétie amoureuse ! Elle retint le sourire qui lui 
montait aux lèvres avant de froncer subitement les sourcils, gênée. Cette phrase, 
là... Le tambour, le cœur... Ça lui rappelait quelque chose. 



— C’est tiré de Nos cœur après la pluie ! 

— Effectivement. Quelle mémoire ! répondit Isla, surprise. C’est ce que dit 
Dan à Rebecca, lorsqu’ils se retrouvent après toutes ces années de séparation. 

— Mais oui ! 

Un vieux livre d’Edgar Aberline. La vieille dame s’en souvenait mieux que son 
propre fils, en tout cas. Les connaissait-elle tous par cœur ? Parce que cette 
histoire de quête, ça lui rappelait quelque chose aussi, maintenant. C’est fou 
comme ces récits l’avaient marquée, elle qui croyait avoir tourné la page de son 
adolescence et tout oublié ! Mariés sans le faire exprès ? Prisonnière des 
Highlanders ? 

— Je suppose que vous avez reconnu aussi l’emprunt à Pour toi à jamais ? 
Vous allez sérieusement douter de mon talent de diseuse de bonne aventure, cette 
fois. 

— Oh, non, vous êtes parfaite ! 

Al le pensait sincèrement. Isla fit tinter ses grelots en souriant. 

— Dans ce cas, écoutez bien ma dernière recommandation : prenez soin de 
Liam Cooper, il le mérite. Bien sûr, personne n’arrive à la cheville de mon 
Gowan, mais si j’étais plus jeune, Liam arriverait sans nul doute en seconde 
position, loin devant tous les autres hommes de cette île. En plus, il se dit que la 
nature l’a fort généreusement pourvu, ajouta-t-elle avec un clin d’œil qui mit Al 
fort mal à l’aise. Ça vaut au moins le coup de vérifier... Vous voyez les peintures 
de Zeus, dans notre grand hall ? Cela vous dérangerait-il de me faire une 
estimation comparative, quand vous aurez... pris les choses en main ? 

Al se recroquevilla sur sa chaise, morte de honte. C’est Isla qui aurait dû écrire 
les romans de son fils : les scènes érotiques lui venaient à l’esprit avec une 
aisance confondante. Mais la vieille dame laissa échapper un rire d’oiseau. 

— Je plaisante, enfin ! dit-elle, avant d’ajouter en chuchotant, avec une mine de 
conspiratrice : ceci dit, si vous souhaitez tout de même m’en parler, je serai tout 
ouïe... 

— C’est gentil, déclara Al en se dirigeant avec précipitation vers la sortie, mais 
je vais décliner. Liam et moi, on se connaît à peine. 

— Message reçu. Allez, sauvez-vous, jeune fille ! J’ai encore de l’optimisme à 
déverser sur le monde, d’ici ce soir. Une dernière chose, encore : ce n’est pas 
parce que ces mots proviennent de romans qu’ils ne sont pas vrais. 

Al souleva la tenture de l’entrée et se jeta dehors, heureuse d’échapper au 
parfum lourd de l’encens et aux idées gênantes de la diseuse de bonne aventure. 



Dès qu’elle réapparut, Sam lui sauta dans les bras, euphorique. 

— Liam nous a inscrits au concours de pêche ! Vite, maman, vite, ça va 
commencer ! 

Ils coururent presque jusqu’au bout du quai tous les trois, là où il restait une 
place. Loin des bons coins où ça mordait, comprit la jeune femme. Un homme 
colla une canne à pêche dans les bras d’Alicia, une autre dans celle de Sam et les 
laissa se débrouiller. Tous les autres participants avaient déjà lancé leur ligne. Al 
se demandait ce qu’elle allait bien pouvoir faire de ce machin. Elle visualisait 
bien le principe, en gros. Mais comment diable un poisson pouvait-il choisir de 
venir s’empaler de lui-même sur l’hameçon, voilà qui l’intriguait. 
Heureusement, Liam prit le temps de leur expliquer le fonctionnement du 
matériel, montra à l’enfant comment accrocher les vers sur l’hameçon. Cela 
provoqua une fascination sans égale chez Sam, qui garnit chacune des pointes 
métalliques de trois appâts. 

— Comme ça, on va gagner, maman ! 

Alicia lança sans aucune conviction. C’est à peine si elle regardait ce qui se 
passait au bout de sa ligne. Le spectacle des deux garçons à côté d’elle 
l’intéressait nettement plus : Liam se tenait derrière son fils, et lui montrait sans 
cesse de petites astuces, dans un charabia mi-français mi-gaélique que Sam 
semblait pourtant comprendre. Il hochait la tête, corrigeait un mouvement, et 
Liam lui ébouriffait les cheveux en signe de d’approbation. Leur duo 
fonctionnait à merveille. Une foule de curieux s’était massée derrière les 
barrières, criant des encouragements à ses champions. Le fameux Adams, celui 
qui gagnait tous les ans, se repérait facilement : son seau était déjà plein de 
frétillants poissons argentés. 

Au bout d’une heure, lorsque l’organisateur hurla dans son mégaphone que le 
concours était terminé, Sam et Liam avaient pêché trois beaux harengs, et Al un 
seul, mais il était énorme. Les juges passèrent dans les rangs, les poissons les 
plus petits furent rejetés à la mer. 

— Je suis triste, leur confia Sam. Je crois qu’on était en train de devenir 
copains. 

— Avec tes poissons ? 

— Ben oui. 

Il se consola vite lorsque sa mère, en attendant les résultats du concours, lui 
acheta une crêpe au chocolat qu’il dévora en se barbouillant la bouche. Contre 
toute attente, Alicia gagna la troisième place du concours, sous les 
applaudissements des spectateurs. Son hareng pesait presque deux cents 



grammes. Pas un record, mais elle était ravie. Elle l’avait pêché toute seule ! 
Liam l’avait juste aidée lancer sa ligne. Puis à la remonter. À décrocher le 
poisson parce qu’elle avait un peu peur. Rien qui comptait vraiment, en somme. 
Et le regard de Liam sur elle, protecteur et fier ! Elle redressa les épaules et 
releva le menton lorsque les autres vinrent la féliciter. Elle profita à fond des 
bravos et des tapes complices dans le dos, savoura chaque compliment. Elle se 
sentait divinement bien. 

— Et maintenant, j’en fais quoi ? demanda-t-elle lorsque la foule se fut 
dispersée. 

Elle tenait toujours son seau dans les mains. Ils se dirigeaient vers un manège, 
une attraction au charme ancien avec des chevaux de bois et des carrosses 
étoilés, qui faisait envie à Sam. Liam l’installa sur un fier destrier et l’attacha. 
Puis ils se mirent à l’écart, un peu plus au calme, tout en surveillant le petit 
garçon du coin de l’œil. Al insista. La fébrilité de la victoire était passée, elle ne 
savait vraiment pas comment se débarrasser de ce truc un peu gluant qui 
l’encombrait. 

— Je le remets à l’eau ? 

— Surtout pas ! Tu le gardes. Pour le manger, expliqua Liam devant la mine 
perplexe de la jeune femme. 

— Oh. Bien. 

Le manger ? Mais le poisson qu’on cuisinait soi-même n’était-il pas censé être 
rectangulaire et pané ? Comment se débrouillait-on avec ça ? Elle posa son seau 
sur l’herbe, désemparée. La musique mécanique qui s’échappait de l’attraction 
ajoutait un côté surréaliste à son désarroi. 

— Je le préparerai pour Sam et toi, si tu préfères, la rassura Liam en caressant 
sa joue du bout des doigts. 

Un fourmillement se déclencha dans le ventre d’Alicia et se propagea dans tous 
ses membres. 

— C’est mieux, oui. Je te remercie. Je n’ai aucun talent de cuisinière... 

Il se rapprocha d’elle et joua avec une mèche de ses cheveux, une lueur 
dangereuse dansant au fond de ses yeux. Elle recula jusqu’à s’adosser au mur, 
l’entraînant avec elle. 

— Ça tombe bien, ce n’est pas ce que j’apprécie chez toi... 

— Ah oui ? Et qu’est-ce que tu apprécies, alors ? 

Al jouait avec le feu et le savait. Mais elle ne pouvait pas s’en empêcher. Les 
doigts de Liam frôlèrent son cou, provoquant un long frisson dans son dos. Il 



posa une main contre le mur derrière elle, se colla à elle, le regard sombre. Ses 
lèvres effleurèrent sa tempe et il murmura à son oreille : 

— J’aime la façon dont tu te passes la main dans les cheveux quand tu es gênée 
et celle dont ton corps réagit au mien lorsque nous sommes proches. J’aime la 
douceur de ta peau, ton rire et ton côté mère-louve avec Sam. 

Il plaça une de ses mains plus bas, au creux de ses reins, provoquant un 
emballement cardiaque chez Al. Elle entrouvrit les lèvres, pas certaine de 
pouvoir encore respirer sans assistance sévère. 

— J’aime toutes les courbes de ton corps. J’aime t’embrasser. Et j’adore 
l’odeur de ton shampoing, déclara-t-il en inspirant plus fort. 

— Ça me semble... plutôt bien..., murmura Al, à deux doigts de défaillir. Je 
peux abandonner les cours de cuisine, alors ? 

— Excellente idée. De toute façon, j’ai faim d’autre chose... 



Chapitre 25 


L e regard de Liam avait pris des teintes d’orage. 

Alicia posa ses mains sur son torse, trop troublée pour formuler une 
réponse sensée. Elle frotta son nez contre le tissu, humant sa bonne 
odeur de frais et de savon. Non mais elle était cinglée ! Elle était en train de se 
gorger de son parfum et de sa présence, comme un petit animal... Et la chaleur 
qu’il dégageait, alors qu’il ne portait quasiment rien sous sa veste... À moins 
que ce ne soit sa propre température qui soit montée en flèche ? Elle se colla à 
lui, le cœur au bord du gouffre, leva la tête et déposa une série de baisers à la 
base de son cou. L’un après l’autre. Lentement. Comme une guirlande de 
promesses coquines. Liam émit un grognement sourd et resserra sa prise sur ses 
fesses. 

— Alicia... 

Sa voix rauque contenait un avertissement. La jeune femme sentait tout contre 
son ventre la nature exacte de l’état de Liam. Terriblement excitant. Mon Dieu, 
quand avait-elle déjà éprouvé cela, cette ivresse absolue des sens ? Jamais. Ses 
hanches ondulèrent pour venir se presser contre l’Écossais. Enhardie par son 
souffle court, elle lui sourit et posa sa bouche sur la sienne, caressant sa lèvre 
inférieure d’un tout petit coup de langue avant de se reculer. 

— Oui, Liam ? demanda-t-elle avec innocence. 

— Bon sang, je croyais que tu n’étais qu’innocence et timidité, mais tu es 
démoniaque ! 

Il s’était figé, ses mains venant immobiliser le bassin de la jeune femme. Elle 
hésita un instant : venait-elle de se ridiculiser ? Mais Liam la plaqua contre lui, 
l’emprisonnant entre ses bras. Avec rudesse, il prit sa bouche et l’embrassa, une 
de ses mains glissant jusqu’à sa poitrine pour capturer ses seins. Pantelante, les 
jambes en coton, Alicia sentit son cœur au bord de l’explosion. 

Une série de sifflements aigus retentit. Ils se figèrent tous deux, dans les bras 
l’un de l’autre. Une dizaine de personnes s’étaient attroupées et les observaient, 
hilares. Certains se mirent à applaudir. Adossés contre le mur, Matt, Cat et Craig 
levèrent le pouce vers leur ami. Stupéfaite par la tournure des événements, la 
jeune femme n’osait plus bouger. De toute façon, son cœur cognait trop fort dans 
sa poitrine, et elle craignait que le moindre mouvement ne le fasse exploser. Une 



belle mort, ceci dit. Lorsque Craig dégaina son portable pour prendre une photo 
du couple, Liam poussa Alicia derrière lui, s’interposant entre la foule et elle. 

— C’est bon, les gars, allez donc jouer ailleurs ! tenta-t-il. 

— Tu plaisantes, Cooper ? lança un spectateur. Pour une fois qu’on va pouvoir 
te chambrer ! 

Alicia était écarlate. Pourvu que le tour de manège de Sam dure encore 
quelques minutes... Elle n’avait pas du tout envie de lui expliquer tout ça. 

— Si tu voyais ta tête... lança Cat à Liam. 

— Moi, c’est pas sa tête qui attire mon attention ! s’exclama une fille aux 
cheveux bleus d’une voix admirative. 

À ces mots, la gêne d’Al se mua subitement en colère. Quittant la protection de 
Liam pour venir se placer devant lui, les bras croisés et très contrariée, elle jeta 
un regard noir à la princesse manga au décolleté indécent. Les autres 
poursuivaient leurs commentaires moqueurs. Manifestement, la tension érotique 
qui les consumait n’avait échappé à personne. Ils feraient l’objet des potins du 
jour, à coup sûr. 

— Il n’y a rien à voir, déclara froidement Al à l’attention de la fille un peu trop 
hardie à son goût. Rien pour toi, en tout cas. 

Derrière elle, Liam l’enlaça dans un geste possessif qui fit s’envoler une nuée 
de papillons dans la poitrine d’Alicia. Il fusillait du regard tous ceux qui faisaient 
mine de s’approcher. Alicia aima le poids de ses bras sur son ventre, lourds et 
solides. Moira Graham, au premier rang des spectateurs, l’apostropha : 

— Félicitations, ma belle. Je savais que vous, vous sauriez dompter l’ours ! 

— Vous confirmez, pour les mains expertes ? ajouta Fiona, déclenchant une 
cascade de rires. 

— J’aurais adoré pouvoir vous répondre, mais vous nous avez interrompus trop 
tôt, rétorqua Al. 

Fe rire étouffé de Liam résonna dans son dos, comme une approbation. La fille 
aux cheveux bleus pinça les lèvres et leva les yeux au ciel devant le spectacle 
qu’ils offraient tous les deux. 

— Ça suffit maintenant, fin de la récréation, aboya Liam. Cassez-vous ! 

Un sourire démentait son ton brusque. La situation l’amusait plus qu’elle ne le 
contrariait. La plupart des gens respectèrent sa demande, mais quelques-uns 
vinrent le féliciter, ou en se moquant, mirent Alicia en garde contre le lieutenant 
Cooper. Bientôt, il ne resta plus que Matt et Craig. Cat était retournée tenir la 
buvette. Le cuisinier du Barrel Crawfish s’agenouilla devant Al, et la main sur le 
cœur, déclara : 



— Mademoiselle, vous faites une terrible erreur. Choisissez-moi, je suis 
nettement plus drôle que lui. Et carrément un dieu du sexe, je vous jure ! Alors 
que lui... Sa réputation est très surfaite. 

— Ta gueule, Matt. 

— Lâche-la un peu, Cooper, elle étouffe ! insista Matt en roulant des yeux. Je 
comprends, pour une fois que tu réussis à choper une fille, tu ne veux pas qu’elle 
file, mais si elle ne respire plus, ça ne te servira à rien ! 

Il s’écarta vivement lorsque Liam tendit brusquement le bras pour l’attraper. 
Pas assez rapide, toutefois. 

— Je me suis laissé faire, clama Matt en riant. Pour que tu ne ridiculises pas 
devant elle. 

— Mais bien sûr, le railla Craig. Tellement chevaleresque de ta part ! 

— De toute façon, j’ai compris que je n’avais aucune chance : vous avez réussi 
à alimenter en électricité la totalité de T Écosse pour au moins six mois, avec ce 
qui passait entre vous. 

— T’inquiète, un jour, toi aussi, tu auras autre chose que ton oreiller à 
embrasser, commenta Liam avec beaucoup de sérieux. 

Matt leva les yeux au ciel. 

— Allez, venez boire un coup. C’est moi qui offre. 

Alicia récupéra Sam sur le manège. Il s’avéra que le petit garçon avait charmé 
le forain, et qu’il en était déjà à trois tours gratuits. 

— Tu as vu, maman, je suis un chevalier ! 

— Bravo, mon lapin. 

— Pas un lapin, maman : un chevalier ! 

Al passa une main dans ses cheveux pour le recoiffer, remercia le propriétaire, 
et ils rejoignirent Liam qui les attendait. Elle se sentait très gênée et ne savait 
plus comment se comporter avec lui, mais ce dernier ne lui laissa pas le loisir de 
se poser trop de questions. Il la prit par la main, paya à Samuel « une gaufre 
spéciale jeune chevalier » et les entraîna vers une des tables où buvaient déjà 
quelques personnes. Là, il échangea une accolade bourrue et pleine d’émotion 
avec un nouveau venu. Un militaire aussi, devina Al, à sa coupe très courte et 
son teint hâlé. Ils saluèrent Al et Sam avec gentillesse, et s’écartèrent pour leur 
libérer un petit peu de place. Ils s’assirent, et bientôt Matt arriva avec des 
boissons qu’il posa devant eux. 

— Voici Craig et Alan, mes amis d’enfance, les présenta Liam. J’ignorais que 
tu étais là aussi, Ryan ! C’est une sacrée bonne surprise. 



— J’ai débarqué il y a à peine deux heures, et j’ai filé droit à Coathill. 
Permission exceptionnelle avant le retour en Afghanistan. 

— Kaboul ? Mission d’entraînement des forces de sécurité et de défense 
nationales afghanes ? questionna Liam, la mine grave. 

Ryan opina tout en jouant avec la capsule de sa bière. 

— Tu sais à quel point ton expertise nous manque, mon lieutenant ? 

— D’autres prendront la place, tout aussi compétents. Toi, par exemple. 

— La confiance, ça ne s’achète pas. Tu nous as menés en enfer, et tu nous en as 
tirés. Plusieurs fois. On te suivrait aveuglément n’importe où, Cooper. 

— Justement. Ne soyez plus aveugles. 

Ils échangèrent un long regard, fruit d’une longue habitude de travail en 
commun. Ils se comprenaient. 

Ils entrechoquèrent leurs verres, les quatre amis montrant un peu plus de 
retenue lorsqu’il s’agissait de celui d’Al ou de Sam. Matt vint les rejoindre. Il 
s’assit à califourchon sur une chaise à l’envers, ravi de partager les discussions 
de ses copains. Liam reprit les présentations : 

— Tu connais déjà le Roi de la soupe de crevettes, Matt. Craig et Alan sont 
venus passer quelques jours dans leurs familles respectives. 

— On est surtout venus te botter les fesses, mon pote, ricana Alan. Par contre, 
on ne s’attendait pas à ce que tu réagisses aussi vite... 

Les quatre amis éclatèrent de rire. 

— Pardonne-nous, Alicia, lança l’architecte. Quand on est réunis, on a à 
nouveau quinze ans. Ma femme déteste nos retrouvailles, d’ailleurs. Il parait que 
lorsque je reviens à la maison, il lui faut trois semaines pour m’éduquer à 
nouveau. 

— Tu parles, pour rééduquer Cooper, Alicia aura besoin de dix années entières. 
Au bas mot. Personne ne tiendrait aussi longtemps. 

— Merci, les gars, lança Liam, c’est toujours agréable de se sentir soutenu. 

Alicia se sentait bien, entre ces grands gaillards. Ils se balançaient des vannes, 

mais on sentait une amitié profonde et un immense respect entre eux tous. Alan 
se tournait régulièrement vers Sam pour lui poser des questions dans un français 
presque parfait. Son fils, des moustaches de chocolat et chantilly jusqu’au 
menton, babillait avec entrain, quand il ne faisait pas semblant d’attaquer son 
verre avec une épée imaginaire. Alors qu’ils entamaient leur seconde tournée, la 
fille aux cheveux bleus qui avait tant agacé Alicia un peu plus tôt surgit à la 
table. Elle minauda en s’approchant, puis sauta sur Liam et l’embrassa sur les 
deux joues en poussant des petits cris. Cet assaut d’affection agaça Alicia, 



d’autant plus que la nouvelle venue la détailla de haut en bas avec un mépris 
affiché. Al lui renvoya une moue moqueuse en réfrénant les pulsions violentes 
qui l’agitaient. Une bonne gifle, voilà qui lui aurait fait du bien ! Mais elle 
n’était pas propriétaire de Liam Cooper. D’ailleurs, Liam et Princesse-Pouffe 
semblaient se connaître depuis longtemps. Cheveux bleus salua également les 
autres convives, avec moins de chaleur toutefois. Liam afficha une moue 
narquoise. 

— Alicia, je te présente Megan. On se connaît depuis l’enfance, ou presque. 

— On a fait un paquet de conneries, tous ensemble, précisa Craig en levant sa 
bière en direction de ses amis. 

— Mmmh... Certaines plus agréables que d’autres, susurra la dénommée 
Megan en s’asseyant sur les genoux de Liam et en passant son bras autour de ses 
épaules. 

Il se dégagea sans brutalité, mais avec fermeté, et la posa sur la chaise à côté. 
Alicia décida que finalement, la gifle ne suffisait pas. Non, ce qu’elle désirait 
vraiment, c’était lui crever les yeux et lui arracher la langue, pour qu’elle cesse 
ses petits cris ridicules. Les deux autres s’esclaffèrent : 

— Tu n’as toujours pas compris, Meg. Liam n’est pas intéressé ! se moqua 
Craig. Par contre, moi, je suis toujours dispo pour toi. 

— Il y a longtemps que je suis passée à autre chose, les gars ! protesta-t-elle, la 
bouche en cœur. 

— C’est évident, persifla Alicia. 

— Ma pauvre chérie, railla alors Princesse-Pouffe, tu crois que tu as gagné le 
gros lot ? Tu n’as rien compris. D’autres avant toi s’y sont brûlé les ailes. 

— Meg, ça suffit, ordonna simplement Liam. 

Puis il saisit la main d’Alicia qui reposait sur la table et entrelaça ses doigts 
avec les siens. Le message était on ne peut plus clair. Le cœur de la jeune femme 
bondit dans sa poitrine et s’emballa, jouant au hamster dans sa roue. Les autres 
les fixaient, stupéfaits. Al comprit qu’il devait rarement se montrer aussi 
démonstratif avec une fille. Jamais, peut-être, chantonna la voix naïve de 
l’espoir dans sa tête. Dans sa roue, le hamster se mit à galoper, à la limite de la 
mpture d’anévrisme. 

Megan se leva, vexée, et tira sur sa jupe trop courte, ce qui permit à toute 
l’assemblée mâle de se rincer l’œil sur son string d’un rouge aveuglant. Elle 
s’éloigna et jeta son dévolu sur un mâle d’une autre table, ravi d’une telle 
aubaine. Seule Alicia surprit le regard mauvais qu’elle leur adressa. Liam ne lui 



accordait aucune attention. Du pouce, il caressait la paume d’Alicia tout en 
discutant avec ses amis. 

— Racontez-moi une de vos bêtises, demanda-t-elle tout en veillant sur Sam. 
J’ai l’impression que les adultes devaient frémir d’appréhension lorsque vous 
tramiez un peu trop dans les parages, non ? 

— C’est exactement ça, s’exclama Craig. On était les terreurs de tout le nord de 
l’île. Des petits cons pas tellement doués à l’école, mais super forts pour inventer 
mille façons de libérer sur la route les poules du vieux Henderson ou voler une 
bouteille de whisky dans la réserve du père de Matt. 

— Tu te souviens de cette fois où on a voulu sortir en mer tous seuls ? On a 
piqué la barque des Haig, on a mis le moteur en marche et on a filé vers 
l’horizon ! 

Tous s’esclaffèrent. Un grand souvenir, apparemment. Leurs yeux brillaient et 
leurs mains s’agitaient dans les airs, tout au plaisir de se remémorer cet épisode. 

— Il a fallu qu’ils viennent nous chercher ! On chialait comme des bébés... 

— Tu chialais, Craig, pas nous, corrigea Matt. Mais on ne faisait pas les fiers. 
Cinq heures qu’ils nous cherchaient. Cette raclée qu’on s’est prise en rentrant ! 
Enfin, surtout Liam, vu la tendresse naturelle de son paternel... 

— Qu’est-ce qu’on était cons... 

— D’ailleurs, t’as pas tellement changé, Matt ! 

Ils évoquèrent ainsi plusieurs souvenirs joyeux, riant et trinquant à chaque 
nouvel épisode. Le soir tomba, froid et humide, mais cela ne les arrêta pas. 
Alicia les écoutait, à Taise et vaguement envieuse. Emilie et elle avaient toujours 
formé une équipe, depuis la maternelle. Mais ces cinq-là semblaient être 
capables de se lancer à l’assaut du monde. Ils connaissaient tout le monde, 
depuis toujours. Ils avaient grandi avec des racines profondément ancrées dans le 
sol de l’île. Leur vie privée ne leur appartenait pas, chacun était au courant du 
moindre de leurs actes, de toutes leurs bêtises d’enfant à leur vie d’adulte. Mais 
ils ne craignaient rien. Leurs racines leur permettaient de s’envoler sans peur, car 
ils savaient toujours où revenir se poser. C’était déconcertant. Al avait toujours 
cru que couper les ponts avec sa vie d’avant lui offrait la liberté. Elle 
commençait à se demander si en réalité, elle ne s’était pas perdue dans 
l’immensité, sans attache, si loin de tout port où s’amarrer. 



Chapitre 26 


I l était presque vingt et une heures quand ils se levèrent pour partir. Alicia ne 
s’était pas ennuyée une seconde, elle avait ri à leurs anecdotes et ils 
s’étaient tous montrés charmants. Mais Sam venait de renverser son Coca 
sur son pull, il avait froid, mal au ventre et il en avait assez. La nuit était tombée 
et une brume humide s’insinuait sous le chapiteau-bar, malgré les radiateurs au 
gaz qui soufflaient un air tropical sur les clients. Depuis quelques minutes, Liam 
avait posé sa main sur sa cuisse. Grande, lourde et terriblement excitante. Elle ne 
rêvait que d’une chose, reprendre exactement là où les choses s’étaient arrêtées 
avec l’ex-lieutenant Cooper, et vu la façon dont la main de ce dernier se crispait 
sur sa jambe, il était dans le même état d’esprit. 

— Déjà ? protestèrent les autres. 

— Désolé, les gars, je bosse demain, lança Liam, et le petit bonhomme tremble 
de froid. On se voit bientôt ? 

Ils n’en crurent pas un mot et arborèrent tous une moue moqueuse, mais ils 
appréciaient suffisamment leur ami pour ne pas essayer de les retenir. Liam 
enveloppa Sam dans sa veste et ils traversèrent la foule encore dense des 
visiteurs qui remontaient en direction de la ville pour participer au bal. Liam 
porta l’enfant jusqu’à la voiture d’Alicia et patienta tandis qu’elle cherchait ses 
clés au fond de son sac à main à la lueur d’un réverbère. Soudain, dans un 
spasme irrépressible, le petit garçon vomit crêpe, gaufre, chantilly et chocolat, 
avant de se mettre à pleurer. 

— Maman ! J’ai mal ! 

— Oh, mon petit loup... C’est de ma faute, j’aurais dû être raisonnable à ta 
place. Gaufre, manège, froid et fatigue, c’est une combinaison fatale. 

— Mes chaussures sont toutes sales ! hoqueta-t-il, au comble du désespoir. 

Ses baskets ornées de belles rayures de tigre étaient maculées de taches. Al 
grimaça. Puis, en soupirant, elle s’agenouilla devant lui et essuya ses larmes : 

— Ce n’est pas grave, mon chéri. On va tout nettoyer. 

Elle tira un paquet de mouchoirs et une bouteille d’eau de son sac et essaya de 
réparer les dégâts. Imperturbable, Liam avait posé une main sur la tête de Sam et 
lui caressait doucement les cheveux. 

— Je suis désolée pour ta veste, s’excusa-t-elle, consternée. 



Alicia se pinça l’arête du nez, dépitée. Pas de parenthèse romantique pour les 
mères célibataires : la réalité ne se mettait pas en pause, elle... Liam haussa les 
épaules et déclara avec sérieux : 

— Tu plaisantes ? Entre la bave de princesse et le vomi de chevalier, je suis 
honoré. 

Il avait presque l’air de penser ce qu’il disait. En tout cas, il ne fronçait pas les 
narines et ne faisait pas mine de s’enfuir. Il l’aida même à débarbouiller Sam 
sans paraître dégoûté. Alicia en fut soulagée. Elle attacha Sam dans son siège 
auto, ferma la portière et se retourna vers Liam. Il la dominait de sa haute stature 
musclée, et dans son regard dansait toujours la promesse d’instants voluptueux. 
Il était sexy à mourir. Y avait-il moyen de raviver l’incendie qui les dévorait 
quelques minutes auparavant ? Après tout, les braises semblaient encore 
ardentes... 

— Tu nous rejoins à la maison ? tenta-t-elle en rougissant. 

Il tendit la main pour repousser une des mèches d’Alicia derrière son oreille et 
prit sa joue en coupe dans sa paume. Un délicieux frisson courut le long du dos 
de la jeune femme. 

— Je ne t’aurais pas laissée partir avant que tu ne me le proposes. 

— Ce n’est pas du harcèlement, ça ? murmura Al tout contre ses lèvres. 

— De la détermination, plutôt. 

Et sa voix était si grave qu’elle résonna directement dans les entrailles d’Alicia. 

Ils rentrèrent sans tarder. Alicia donna rapidement un bain à Samuel, puis 
coucha le petit garçon épuisé. Il s’endormit dès que sa tête toucha l’oreiller. Elle 
redescendit l’escalier sur la pointe des pieds. Liam avait préparé le feu. Les 
mains dans les poches de son jean, il faisait face à la baie vitrée et lui tournait le 
dos. Dans le ciel clair scintillaient des milliers d’étoiles qui se reflétaient sur la 
mer. D’un coup, alors qu’elle avait attendu ce moment toute la journée et en 
avait rêvé à peu près toutes les nuits depuis leur rencontre, Alicia se sentit 
terriblement empruntée. Elle ne savait pas comment se comporter, elle manquait 
d’expérience dans le domaine de la séduction. Mais Liam ne lui laissa pas le 
loisir de se questionner davantage. Il s’approcha et l’enlaça. Alicia passa ses bras 
autour de son cou et se colla à lui. La lumière du salon était éteinte, et seules les 
flammes du poêle projetaient leurs lueurs mouvantes dans la pièce. Ils 
esquissèrent quelques pas, comme pour une danse dans le silence pur de la nuit. 
Al posa son front contre le torse puissant de l’Écossais. Il enfouit son nez dans 
ses cheveux, glissa dans son cou. Une sensation brûlante descendit de la poitrine 



d’Al à son ventre, léchant chaque parcelle de son corps. La jeune femme saisit le 
visage de Liam entre ses paumes et l’embrassa avec fougue. Son corps s’était 
mué en incendie dévastateur que lui seul saurait apaiser. Quand la langue 
d’Alicia, légère et fraîche, effleura celle de Liam, il la serra plus fort encore 
contre lui, laissant échapper un grognement profond. Il lui saisit les fesses et la 
souleva. Instinctivement, Al noua ses jambes autour de sa taille. Dans ses bras, 
elle semblait ne rien peser. Leur baiser devint plus profond, passionné, fougueux. 

— Pose-moi, Liam. 

— Tu as changé d’avis ? 

Sa voix était tendue et son souffle court. Al secoua la tête, les lèvres 
entrouvertes et le regard alourdi de désir. Liam l’aida à se remettre debout, mais 
ses mains ne quittèrent pas ses fesses. 

— On dirait qu’elles ont été créées exprès pour moi, se justifia-t-il. Forme, 
cambrure, positionnement : elles tiennent exactement dans mes mains ! 

Il semblait fasciné. Elle passa les mains sous son tee-shirt, éprouvant le dessin 
de ses abdominaux. Puis elle tira dessus pour le lui ôter. Elle le voulait nu. Il 
l’aida en passant le vêtement par-dessus sa tête, puis s’immobilisa, comme gêné. 
Al mit un instant avant de comprendre. Les flammes du poêle dessinaient des 
ombres dansantes sur sa peau, soulignaient ses muscles, faisaient chatoyer sa 
peau. Liam paraissait attendre quelque chose. Avec appréhension. Elle porta 
alors son attention sur les larges cicatrices qui descendaient le long de son torse, 
chacune racontant une histoire de tristesse et de souffrance. L’une d’entre elles, 
particulièrement longue et épaisse courait de son épaule à son ventre, déchirant 
son pectoral droit. Impressionnante. Et pourtant, cela n’altérait en aucune façon 
la beauté de l’Écossais. 

Liam la fixait, la mâchoire crispée, les épaules tendues. Il retenait son souffle, 
inquiet du regard que la jeune femme poserait sur lui. 

— Ne t’enfuis pas, d’accord ? souffla-t-il. 

Ne se rendait-il donc pas compte à quel point il était désirable ? Ses blessures 
ne le rendaient que plus touchant. Un cocktail explosif de virilité, de force et de 
vulnérabilité. Alicia en fut bouleversée. Elle posa doucement ses lèvres sur la 
boursouflure en une caresse légère de papillon, et le sentit frémir. Alors elle 
entreprit d’embrasser doucement chacune des marques, tournant autour de lui 
avec lenteur. Elle embrassa tendrement sa tempe, ses côtes, son dos et son 
épaule. Un frisson parcourut la peau de Liam qui se détendit imperceptiblement. 

— Ça veut dire que tu restes ? demanda-t-il, la voix nouée par l’émotion. 

— Évidemment, rétorqua-t-elle : je suis chez moi, je te rappelle. 



Il rit, d’un grand rire soulagé qui provoqua un fourmillement dans tout le corps 
d’Al. 

— Alicia Stham, vous êtes extraordinaire. 

— Je suis ravie que tu t’en aperçoives : ce détail a tendance à échapper aux 
gens qui m’entourent, j’ignore pourquoi. 

— Ils sont aveugles. Ce qui m’arrange, note bien : comme ça, je t’ai toute pour 
moi. 

La lueur gourmande avait refait son apparition au fond de ses yeux marine. 

— À mon tour, maintenant, déclara-t-il en promenant son pouce sur la partie 
charnue de la lèvre de la jeune femme. 

— Tu risques d’être déçu, répondit Alicia dans un souffle. Ma cicatrice 
d’appendicite peut difficilement rivaliser avec les tiennes... 

Il déboutonna le chemisier bleu qu’elle portait ce soir-là, laissant ses doigts 
s’attarder dans l’échancrure du vêtement, courant sur sa peau fine pour y laisser 
un sillon brûlant. Il écarta les pans du tissu, et le chemisier glissa au sol dans un 
chuintement effronté. Malgré la chaleur du feu, Alicia frissonna. Elle ôta elle- 
même son soutien-gorge, le laissa tomber avec une nonchalance qu’elle était loin 
de ressentir. Que penserait-il d’elle ? De sa poitrine menue, de sa peau pâle ? 
Elle avait envie de se cacher, mais résista. Après tout, il avait eu le courage de se 
dévoiler lui aussi, malgré son évidente appréhension. Elle força ses bras à rester 
le long de son corps et se mordilla les lèvres, tendue. Liam ne bougeait plus, 
captivé. Son regard s’était obscurci, ses sourcils froncés. Ses mains remontèrent 
autour de sa taille, frôlèrent ses seins qui se tendirent en réaction. 

Bientôt, ils se firent face, entièrement nus. Pourtant, jamais Al ne s’était sentie 
autant en sécurité. Elle aimait ce qu’elle voyait : le corps de Liam, puissant et 
solide malgré les blessures. Ses yeux qui brillaient de désir. Son sexe dressé. Un 
homme viril, franc, calme et sûr de lui. Pour elle. 

— Tu es si belle ! murmura Liam. Je n’ai même pas de mots pour t’exprimer ce 
que je ressens. J’ai l’impression de recevoir un cadeau que je ne mérite pas. Tu 
es... juste parfaite. 

Le cœur d’Al battait à tout rompre. Les mains de l’Écossais couraient sur sa 
peau, avivant l’incendie qui dévorait déjà son ventre. Quand il posa ses lèvres 
sur ses seins, elle cria. Elle parcourut son corps en de tendres caresses, 
découvrant quels effleurements lui faisaient perdre la tête. Puis tout s’accéléra, et 
ils s’abandonnèrent, souffles et corps mêlés, jusqu’à ce que leur plaisir explose. 



Chapitre 27 


L e lendemain matin, Alicia s’éveilla enveloppée d’une douce chaleur, 
parfaitement détendue. Un petit miracle en soi. Les baies vitrées 
apportaient une lumière brumeuse et pourtant douillette. Il lui fallut 
quelques instants avant de réaliser qu’elle se trouvait sur le canapé du salon, 
recouverte par les deux plaids polaires à gros carreaux et que Liam était parti. 
Elle ne savait pas si elle devait s’en réjouir ou être déçue. Avant de partir, il avait 
ajouté une bûche dans le poêle et griffonné un petit mot, laissé en évidence sur la 
table basse. Al tendit le bras pour s’en emparer. Il expliquait qu’il n’avait pas 
voulu s’imposer avant qu’elle n’ait décidé ce qu’elle souhaitait confier à Sam. 
Alicia sourit et son cœur trébucha dans sa poitrine. Liam Cooper, l’ours écossais, 
se montrait décidément adorable. Ce qu’ils avaient vécu, cette nuit, était 
incroyable. Bien sûr, le plaisir avait été intense, mais surtout, elle avait eu 
l’impression que Liam et elle se comprenaient, au-delà des mots. Elle s’était 
sentie elle-même, entière et emplie d’une douce énergie qui la poussait à sourire 
en continu. C’était terriblement agréable. Des images de la nuit vinrent danser 
dans son esprit, et son corps réclama la présence immédiate de Liam. 

— Il te reste un peu de temps pour succomber à nouveau à la tentation, se 
raisonna-t-elle. Quelques jours pour profiter de sa présence. 

Quelques jours. Cette pensée, qui aurait dû la réjouir, l’attrista. Après elle serait 
de retour en France, et lui à plus de mille kilomètres... Ce qui constituait son 
garde-fou pour se lancer dans une relation avec un homme lui parut subitement 
injuste et déchirant. Pourquoi ne pouvait-elle pas profiter de Liam un petit peu 
plus longtemps ? Une semaine entière, quinze jours ? 

— Arrête, Al ! Et pourquoi pas six mois, trois ans, ou toute la vie, tant que tu y 
es ? 

Elle se secoua, sa bonne humeur envolée. Elle rentrerait en France comme 
prévu, et cette parenthèse écossaise formerait un souvenir moins pire que ce 
qu’elle avait cru au début, voilà tout. Elle repoussa les couvertures et monta 
prendre une douche avant que Sam ne sorte du lit, puis s’habilla et prépara le 
petit déjeuner. Bientôt, les petits pas sautillants résonnèrent à l’étage et l’enfant 
dévala l’escalier pour se jeter dans les bras de sa mère. En fin de matinée, malgré 
le temps gris, ils sortirent pour se balader le long de la grève, en direction du 
manoir des Burnett. Emmitouflés dans leur veste chaude, ils admirèrent la mer 



cinglée par le vent. Des petites crêtes d’écume se formaient au-dessus des 
vagues, et un rugissement continu les obligeait à crier pour se parler. Cela faisait 
rire Sam et amusait Al. Voir son fils heureux enchantait ses journées. Sam 
ramassa quelques cailloux dont les formes lui évoquaient mystérieusement un 
tigre roux ou un flocon de neige. 

Au creux de sa poche, son téléphone se mit à vibrer. La photo d’Em faisant la 
grimace s’afficha sur son écran. Alicia eut à peine le temps de décrocher, que 
déjà son amie déversait un magma incompréhensible de mots, dans lesquels 
revenait un peu trop souvent « Je suis désolée ». Le cœur serré par un mauvais 
pressentiment, Al demanda à Em de se calmer et de tout recommencer depuis le 
début. 

— Je te disais que j’étais vraiment désolée, reprit Em en articulant exagérément 
les syllabes. 

— Ça, j’avais compris, c’est le reste de tes propos qui n’est pas arrivé jusqu’à 
mes oreilles ! 

— Cas typique de surdité sélective, ma grande... Bon, assieds-toi si tu peux... 

Al se laissa tomber sur le petit banc face à la mer. À l’autre bout du téléphone, 

Em lâcha un long soupir. 

— Écoute, je sais que tu ne vas pas apprécier, mais je sens bien que tu es dans 
une phase de ta vie où les choses basculent. Où tu acceptes enfin qu’elles 
changent. Et je crois que c’est le bon moment. 

— Le moment de quoi ? Tu me fais peur, Em. Vas-y, crache le morceau, je suis 
déjà à deux doigts de la rupture d’anévrisme ! 

— Romain est revenu et il voudrait te voir. 

Le ciel lui tomba sur la tête dans un fracas assourdissant, la laissant pantelante. 
Romain ? Elle aurait voulu crier, demander des explications, essayer de 
comprendre, mais seuls des sons inarticulés franchissaient ses lèvres. Elle débuta 
trois phrases avant de parvenir à balbutier un pitoyable « Quoi ? » 

— Je te raconte tout depuis le début, d’accord ? Il y a un mois et demi, avant 
que tu partes, j’ai reçu un appel de Romain. Il souhaitait reprendre contact avec 
toi, pour Sam. Il disait qu’il s’en voulait atrocement, qu’il avait compris trop 
tard, et qu’il ne se passait pas un jour sans qu’il ne regrette amèrement sa fuite. Il 
m’a demandé si je pouvais arranger une discussion avec toi. Il se doutait bien 
que débarquer à ta porte ou à Lexitrad sans y être attendu ne t’aurait pas mise 
dans les meilleures dispositions à son égard. Alors c’est moi qu’il a contactée. Je 
l’ai d’abord envoyé promener et lui ai balancé ses quatre vérités. Mais il ne s’est 
pas laissé abattre, Al. Il a rappelé, et m’a suppliée d’y réfléchir. 



Abasourdie, Alicia s’était recroquevillée sur le banc. Après la trahison de son 
père, elle s’était jurée que plus jamais elle n’accorderait sa confiance et son cœur 
à un homme. Sa résolution avait tenu deux ans. Et puis Romain avait débarqué et 
balayé sa détermination à force de petites attentions romantiques et grands 
assauts de séduction. Il faisait des études dans la magistrature, était beau, sérieux 
et si élégant dans ses costumes stricts. Elle avait capitulé, sombré corps et âme 
au fond de ses yeux verts. Une existence paisible se dessinait, elle avait déjà 
imaginé leur maison, le mariage de leurs enfants et les Noëls joyeux en famille. 
Mais le prince charmant s’était révélé un parfait connard, un lâche qui avait fui 
sans demander son reste lorsque Alicia lui avait annoncé sa grossesse, des étoiles 
plein les yeux — et d’horribles nausées au creux de l’estomac. Il avait filé en 
bredouillant des excuses pathétiques au sujet de sa carrière, et n’avait jamais 
répondu à un seul message, pas même celui qui annonçait la naissance de 
Samuel. Et voilà qu’il osait surgir à nouveau dans sa vie ? 

— Em, tu te rends compte de ce que tu me balances ? Pourquoi ne m’en as-tu 
pas parlé avant ? On ne parle pas d’une paire de chaussures, mais du père de 
mon fils ! C’est grave, Em ! 

— J’ai bien essayé de t’en parler, avant que tu partes ! J’ai tenté, je te jure ! 
Mais tu étais catégorique dans ton refus. Alors je l’ai à nouveau rembarré. Mais 
ce mec est pire qu’une tique : quand il est accroché à une idée, il faut sans doute 
le tuer pour qu’il l’abandonne ! Et il y a deux jours, il est revenu à la charge. On 
a bu un café ensemble. Il a changé, Al, il a vraiment changé. Pourtant, tu sais à 
quel point je ne le portais pas dans mon cœur. Mais il m’a fait pitié dans son 
beau costume bien taillé, il paraissait tellement triste, vide. Il se trouve que toi 
aussi, tu as changé, ma grande. Tu avances, tu bouscules tes préjugés depuis que 
tu es en Écosse. Je sens bien que ton puzzle intérieur est en train de se mettre en 
place. Alors... je me suis dit que c’était peut-être le moment de te présenter une 
nouvelle pièce ? Peut-être pourrais-tu lui laisser une chance ? Pour Sam ? 

Une véritable enclume pesait sur la poitrine d’Alicia. Sous le choc, elle ne 
savait plus quoi répondre. Romain ne l’intéressait plus du tout, mais il était le 
père de Samuel. D’un autre côté, il n’avait jamais manifesté aucune envie de 
faire la connaissance de son fils. De quel droit se permettait-il de débarquer dans 
sa vie, au bout de quatre longues années ? Et au moment où elle était en train de 
s’ouvrir à Liam ? La vie était décidément une sacrée garce ! À l’autre bout du 
téléphone, Em reprit : 

— Ne prends aucune décision maintenant, prends juste le temps d’y réfléchir. 
Crois-moi, je sais ce que cela t’en coûte de le voir débarquer à nouveau comme 



si de rien n’était et je te jure qu’au début, je n’avais qu’une envie, c’était de lui 
casser la figure. Mais je ne pouvais pas te le cacher non plus, ça m’a tuée de 
garder le silence ces quelques semaines. Tu sais que tu peux compter sur moi, 
quel que soit ton choix, ma grande. 

Al avait raccroché, le cœur en marmelade et la poitrine comme serrée dans un 
étau. Elle avait du mal à respirer : ce retour subit de Romain s’apparentait à un 
cauchemar. Bien sûr, elle n’avait aucune envie de retomber dans ses bras, au 
moins cette voie-là était-elle claire. Mais avait-elle le droit de priver Sam d’une 
tentative de relation avec son géniteur ? D’un autre côté, si elle acceptait de le 
revoir, et que cela se passait mal, ne serait-ce pas pire pour Samuel ? Cela ne 
l’anéantirait-il pas ? Alicia se prit la tête entre les mains, déchirée par ce 
dilemme cruel. 



Chapitre 28 


U ne voix la héla soudain, la tirant brutalement de ses pensées. Al leva la 
tête et aperçut Gowan, penché dangereusement depuis le mur qui 
entourait sa demeure. Inquiète, elle lui fit signe qu’ils arrivaient. Le 
vieil homme lui désigna du doigt un escalier étroit creusé dans la roche qui 
montait jusqu’au manoir. Lorsqu’ils parvinrent en haut des marches de pierre, 
essoufflés, le vieil homme les attendait. 

— S’il vous plaît, j’ai besoin... que vous m’emmeniez à Inverness. Isla... 

Alicia blêmit, remisant dans un coin de son esprit ses propres préoccupations. 
Le visage décomposé, ses cheveux gris balayés par le vent, Gowan n’était plus 
que l’ombre de lui-même. Les pans de son veston flottaient et il grelottait. Alicia 
prit ses mains parcheminées entre les siennes pour les réchauffer. Il était gelé ! 

— Ils l’ont... emmenée à l’hôpital, et je n’arrive pas... à sortir la voiture, 
balbutia le vieux jardinier, la voix tremblante. 

Le garage un peu à l’écart du manoir était ouvert, mais le véhicule était 
encastré dans le montant de la porte automatique. Le pneu arrière droit était 
crevé et la roue voilée. Il avait dû reculer trop vite, pris par la panique, et n’avait 
su contrôler sa trajectoire. L’automobile était inutilisable... De toute façon, dans 
son état, il risquait un accident. 

— Je vais vous conduire à l’hôpital. Mais d’abord il faut vous couvrir, mettre 
un manteau, un chapeau, n’importe. Vous ne rendrez pas service à Isla en 
tombant malade à votre tour. 

Il hocha la tête, mais il demeura sur place, figé. Complètement perdu. 

— Je voulais... lui apporter quelques affaires. Elle ne peut pas dormir sans son 
parfum. Elle en met toujours une goutte... au creux de chaque poignet... avant 
de se coucher. Sans cela, elle ne trouvera pas le sommeil... 

Sa voix se brisa. Il s’était tourné vers sa voiture, impuissant. Alicia comprit 
qu’il avait dû déposer une valise dans le coffre. 

— Je m’occupe de vos bagages. Pendant ce temps, Sam, peux-tu conduire 
Gowan à l’intérieur pour qu’il mette une écharpe et un manteau ? 

Le petit hocha la tête avec sérieux et saisit la main du vieil homme pour le 
guider vers le manoir. Ce dernier se laissa faire, à petits pas. Il semblait vieilli de 
vingt ans. Le coffre du véhicule ne s’ouvrit pas, malgré les efforts d’Alicia. La 
jeune femme se faufila par l’avant, escalada les sièges et parvint à récupérer la 



précieuse valise. Lorsqu’elle l’extirpa de l’habitacle, elle la cogna contre la 
portière. Le sac béa et le contenu se déversa au sol. Des vêtements, des flacons 
de parfums, une trousse de toilette et des dizaines et des dizaines de feuillets 
manuscrits. Isla avait un sacré courrier en retard, apparemment ! Sans s’attarder 
plus longuement à cette bizarrerie, Alicia remit le tout en vrac dans le bagage, 
puis se précipita à l’aide de Sam. Ils récupérèrent quelques affaires accrochées 
sur une patère dans l’entrée et Al en vêtit le vieil homme. Il se laissa faire en 
silence, totalement déboussolé. 

— Edgar n’est pas là ? s’enquit-elle. 

Gowan secoua la tête, le regard dans le vague. Alicia retint une grimace. Zut. 
Elle allait vraiment devoir gérer ça toute seule. Ils prirent sa voiture sans oublier 
la précieuse valise et la jeune femme fila vers Inverness. Au fil du trajet, alors 
qu’il se réchauffait peu à peu, le vieil homme parvint à s’expliquer davantage. 
Isla avait eu des vertiges toute la nuit, puis d’inquiétants fourmillements dans les 
membres. Au matin, elle avait fait un malaise. Il avait appelé les services 
d’urgence, qui l’avaient embarquée pour l’hôpital d’Inverness après lui avoir 
donné les premiers soins. 

— Elle ne s’est pas réveillée ! termina-t-il, la voix brisée par un sanglot. Je 
caressais sa joue, et je l’ai suppliée, mais elle ne s’est pas réveillée ! 

Ils poussèrent les portes de l’hôpital d’Inverness. Comme Gowan ne semblait 
pas en état de prendre en charge la moindre démarche administrative, Alicia se 
chargea de recueillir les informations nécessaires auprès des secrétaires 
médicales de l’accueil. On les installa dans une petite salle d’attente, non loin du 
bloc où on opérait Isla. Alicia dut insister pour que Gowan consente à s’asseoir. 
De temps en temps, Sam venait prendre sa main, ou grimper sur ses genoux. À 
chaque fois, le vieil homme le serrait dans ses bras frêles. Puis le petit glissait à 
nouveau au sol et retournait à la caisse de jeux posée à l’angle de la pièce. Au 
bout d’un moment, on vint leur donner des explications : Isla avait fait un AVC, 
et un vaisseau dans son cerveau avait éclaté. Les chirurgiens essayaient de le 
réparer. Au fur et à mesure des explications, le visage de Gowan, déjà pâle, 
perdit toute couleur, au point qu’Alicia se demanda s’il n’était pas lui aussi en 
train de faire un malaise. Inquiète, elle le bouscula avec précaution. Il sursauta, 
l’air hagard. 

— Ce n’est rien, la rassura-t-il après quelques secondes. C’est juste que... je 
n’ai jamais eu aussi peur de ma vie. 



Une longue attente débuta alors. Alicia sortit son portable et envoya un SMS à 
Liam afin de l’informer de la situation. Il lui avait confié être très proche du 
vieux couple qui l’avait recueilli à maintes reprises lorsqu’il était plus jeune et 
qu’il fuyait son père violent. Elle aurait voulu prévenir aussi Edgar, mais elle 
n’avait pas ses coordonnées et n’osait pas les demander à Gowan. Elle envoya 
donc un second message à Liam pour lui demander de s’en charger, tablant sur le 
fait que tout le monde se connaissait sur l’île. 

— Elle n’aurait pas dû rester si tard, hier, s’exclama soudain le vieil homme 
d’une voix éteinte. Je le lui avais dit, mais elle n’en fait toujours qu’à sa tête. 
Plus têtue qu’une mule ! Et courageuse comme dix lions, aussi ! Oui, c’est mon 
Isla... 

Le cœur d’Alicia se serra. Elle n’osait pas le rassurer par des paroles d’espoir 
creuses. Il ne quittait pas la porte des yeux, comme s’il pouvait faire surgir Isla 
en pleine forme par la seule force de sa volonté. 

— J’aimerais beaucoup que vous me parliez d’elle, tenta Alicia à voix basse. 
Vous m’avez accueilli avec une si grande gentillesse, tous les deux ! 

La ride d’inquiétude sur le front du vieil homme s’estompa, et son visage 
s’éclaira à peine. Il se redressa un peu sur son siège de plastique vert 
inconfortable. Il arbora un sourire triste tout en lissant son écharpe du bout des 
doigts, machinalement. 

— Isla n’appartient pas à ce monde, vous savez. Elle est un joyau pur, un trésor 
de joie et de bonheur absolus. Voyez-vous, mo rùn, impossible d’être 
malheureux à ses côtés ! Elle a enchanté chacun de nos jours, chacune de nos 
nuits, et moi, je n’avais qu’à me baisser pour ramasser les colliers de rires et 
d’amour qui fleurissaient sous ses pas. Depuis soixante ans, je n’ai cessé de 
louer le ciel pour notre rencontre. 

— Soixante ans ! Cela force l’admiration... 

Il ne répondit pas. Son regard se perdit dans le vague alors qu’il replongeait 
dans ses souvenirs. Al avait vraiment envie d’en savoir davantage. Était-ce trop 
indiscret de le questionner ? Jusque très récemment, elle croyait fermement 
qu’une telle relation était impossible. Demeurer amoureux comme aux premiers 
jours toute une vie ? Une illusion pour les crédules. Pourtant, devant le couple 
que formaient Isla et Gowan, les doutes l’assaillaient. 

— J’espère ne pas me montrer impolie, reprit-elle doucement, mais... 

Il la regardait avec attention, surpris. Il haussa les sourcils pour lui enjoindre de 
poursuivre. Al se jeta à l’eau : 

— Accepteriez-vous de me raconter votre rencontre avec Isla ? 



— C’est une bien vieille histoire pour une jeune femme telle que vous, mo rùn. 
Et puis Isla est une bien meilleure conteuse que moi, répondit-il d’une voix 
hésitante. 

— Cela me ferait vraiment plaisir, je vous assure ! 

— À dire vrai, nous nous connaissons depuis toujours, Isla et moi. Nous étions 
dans la même école. Bien sûr, à cette époque, les filles et les garçons ne se 
fréquentaient pas. Pas comme maintenant, en tous cas. Nous étions dans des 
classes différentes. Je la connaissais, bien sûr : personne dans le village 
n’ignorait qui était Isla Hendry. Les rumeurs la disaient un peu folle, forte tête et 
toujours prête à faire une nouvelle bêtise. Et pour moi, si timide et sage, Isla était 
le feu, le vrai : celui qui dévore, détruit, fait souffrir et dont il faut se tenir 
éloigné à tout prix. Pour être honnête, c’était sur Louisa, la fille du boulanger du 
village, que je concentrais mes efforts de séduction. Non pas qu’elle soit 
particulièrement jolie, mais nous savions tous qu’elle offrait des poignées 
entières de bonbons à ses amoureux. Et des bonbons, à cette époque, je n’avais 
pas souvent l’occasion d’en goûter... Même si George m’avait prévenu que 
Louisa obligeait parfois ses prétendants à venir chercher les sucreries dans sa 
bouche à elle. 

— Elle vous obligeait à l’embrasser pour récupérer les bonbons ? le coupa Al. 

— Eh oui. Ça nous dégoûtait bien un peu, mais que voulez-vous ? L’attrait des 
bonbons dépassait nos réticences. 

Ils échangèrent un rire complice, et Alicia constata avec plaisir que le visage du 
vieil homme avait repris des couleurs. Il s’était tourné à demi vers elle et tournait 
presque le dos au bloc opératoire. Sa voix s’était faite plus assurée au fur et à 
mesure de son récit. 

— Un jour, tout a basculé. C’était au mois de juin, un soir après l’école. Je 
devais longer le terrain des parents d’Isla pour rentrer chez moi. Mon attention a 
été attirée par un mouvement en hauteur. L’entêtée avait grimpé tout en haut 
d’un de leurs pommiers. Je me suis approché pour observer ce qu’elle trafiquait, 
car j’étais curieux malgré toutes les recommandations de mes parents de me tenir 
à l’écart du « petit démon d’Isla ». Je crois qu’elle me fascinait déjà, mais j’étais 
trop peureux pour oser m’approcher de sa lumière. Elle m’a adressé un petit 
signe de la main, et tout à coup, elle s’est lancée dans le vide, dans l’espoir 
d’atteindre la branche de l’arbre voisin ! Elle avait onze ans et elle rêvait de 
devenir trapéziste. L’espace d’une seconde, je vous assure que j’ai cru qu’elle 
volait. Un ange en robe et socquettes blanches qui se découpait sur le bleu pur du 
ciel. Pour un peu, je me serais agenouillé. 



Alicia plaqua ses mains sur sa bouche, éberluée. Gowan haussa les épaules 
avec fatalisme et poursuivit après avoir fait durer le suspense : 

— Et puis la gravité a repris le dessus. Elle est tombée. 

— Dans vos bras ? demanda Alicia, pleine d’espoir. 

Elle visualisait tout à fait la scène, d’un romantisme béat, Gowan un genou à 
terre tel un valeureux chevalier et Isla la rebelle lui passant les bras autour du 
cou pour le remercier. Le vieil homme arbora une moue un peu crispée. Il sourit 
avec confusion, comme pour s’excuser. 

— Pas du tout. J’ai été surpris et par réflexe, je me suis écarté. Elle est tombée 
sur une grosse racine et s’est fendu la lèvre et le nez. Mais je l’ai ramassée, 
après, précisa-t-il devant la grimace d’Alicia. Et tramée chez Mlle Davis, la 
vieille infirmière grincheuse du village. Pendant des jours, elle a ressemblé à un 
de ces monstres de films d’horreur, le visage tuméfié et un œil fermé. 

— Mon Dieu, la pauvre... 

— Oh, non ! Ne vous apitoyez pas, s’exclama le vieil homme avec 
ravissement. Isla n’était pas une fillette sage et tranquille. Elle a adoré profiter de 
son apparence effrayante. Elle terrorisait Moira Graham et tous les plus petits de 
l’école en surgissant à la nuit tombée derrière la fenêtre de leur chambre. Elle 
tapotait la vitre en poussant des cris grinçants et s’enfuyait en riant. Moi, je 
l’accompagnais partout, fidèle et collant comme un bon chien. Elle inventait une 
nouvelle bêtise chaque semaine et j’étais trop heureux de l’aider à la mettre sur 
pied. Elle était tombée de l’arbre et moi, j’étais tombé amoureux d’elle et de son 
imagination débordante. Je savais qu’elle enchanterait ma vie... 

Il se racla la gorge, ému de ramener à la surface de sa mémoire ces vieux 
souvenirs. 

— Après, elle en a épousé un autre que moi, Edgar est né, ils ont divorcé très 
vite. Et enfin, elle m’a remarqué, moi qui me tenais dans l’ombre de sa lumière 
aveuglante depuis si longtemps. 

— Quelle histoire incroyable ! Vous avez patienté tout ce temps ? C’est 
tellement romantique ! 

Un toussotement gêné échappa à Gowan qui tordit quelques brins de son 
écharpe entre ses doigts noueux. 

— Eh bien... je ne l’ai pas exactement attendue. J’ai eu ma part d’aventures, 
j’ai quitté l’Écosse et me suis installé à Londres. Mais jamais je n’ai pu la 
chasser de mon cœur. Alors quand son mari est parti avec une de ses maîtresses, 
j’ai compris que c’était ma chance. J’ai foncé, sans réfléchir. J’étais terrifié 
lorsque j’ai sonné à la porte du manoir. Et si elle ne se souvenait même plus de 



moi ? Si elle aimait vraiment son ex-mari au point de le pleurer encore, malgré 
ses infidélités notoires ? 

— Qu’est-ce qui vous a décidé ? 

— Si je n’avais pas pris ce risque, j’aurais continué à glisser de jour en jour, 
une vie sans saveur, sans étincelle. Alors qu’Isla éclabousse mon horizon de 
couleurs chatoyantes et folles. Vous comprenez, mademoiselle Stham ? insista le 
vieil homme en lui saisissant le poignet. Il faut accepter de se mettre en danger 
pour vivre réellement ! 



Chapitre 29 


L es mots du vieil homme résonnèrent longtemps dans la tête d’Alicia, 
formant un écho douloureux à ses propres pensées. Après cet échange, 
Gowan replongea dans son mutisme, surveillant la porte sans relâche. 
Dès que quelqu’un affublé d’une blouse passait le seuil de la salle, le vieil 
homme demandait des nouvelles d’Isla, et chaque fois on lui répondait qu’il 
fallait se montrer encore un peu patient. 

Lorsque son téléphone vibra, elle s’écarta pour épargner sa conversation au 
vieil homme. 

— Je suis en route pour Inverness, déclara la voix rocailleuse de Liam. Du 
nouveau pour Isla ? 

— On attend... Oh, Liam, je suis tellement désolée pour Gowan et toi ! 

Une pause à l’autre bout du téléphone, un soupir étouffé. 

— Et toi, Al, comment tu te sens ? Et Sam, pas trop perturbé ? 

Il esquivait la conversation et Al ne sentit pas le droit de le questionner. 
L’intimité des cœurs était bien plus précieuse que celle des corps. 

— Ça va, le rassura-t-elle. Mais pour Gowan, c’est très dur. 

Elle n’acheva pas sa phrase, trop consciente de la présence attentive de Samuel 
à ses côtés. 

— Je sais que tu as beaucoup d’affection pour elle. Tu dois être très inquiet, toi 
aussi. 

— Elle s’est comportée davantage comme une mère que la mienne, répondit 
Liam d’une voix basse. 

Il se tut et Al entendit dans son silence tout ce qu’il ne disait pas. L’ex¬ 
lieutenant Cooper ne révélait pas ses failles en pleine lumière. 

— Est-ce que je peux faire quelque chose pour toi ? 

— Attends-moi. 

Sa voix n’était qu’un murmure, à tel point que la jeune femme se demanda si 
elle n’avait pas rêvé. 

— Bien sûr. Je reste avec Gowan, de toute façon. 

Le vieil homme n’avait pas bougé de son poste de surveillance, le regard 
toujours fixé sur la double porte. Sam coloria un peu, puis s’endormit, la tête sur 
les genoux de sa mère. Ils attendaient depuis presque trois heures lorsqu’un 



médecin s’approcha enfin d’eux. Al s’empara de la main de Gowan. Il s’y 
agrippa comme un noyé à une planche de bois flottant. 

— Nous avons réparé le vaisseau qui a éclaté dans son cerveau, commença la 
femme. Cela nous a pris un peu plus de temps que prévu, en raison de son état de 
faiblesse générale. 

Les épaules de Gowan s’affaissèrent et ses mains se crispèrent sur son écharpe. 
Le regard du médecin se teinta de compassion. 

— Les métastases ont envahi aussi le cerveau, c’est ça ? demanda Gowan 
d’une voix tremblante. 

— Oui. Je suis désolée. Nous avons soigné votre compagne du mieux que nous 
l’avons pu. Elle est hors de danger immédiat et se repose actuellement en salle 
de réveil, vous pourrez la voir tout à l’heure. Mais je dois être franche, déclara-t- 
elle avec beaucoup de douceur, ses jours sont comptés. C’est une question de 
semaines, vraisemblablement. 

— Isla est une battante ! s’exclama Gowan. 

Mais son attitude prostrée démentait ses propos. Il savait ce qu’il en était. Sous 
le choc de cette révélation, Alicia se leva en vacillant pour remercier le médecin, 
puis lui demanda où se trouvait la salle de réveil. La femme la lui indiqua avant 
de retourner vers d’autres patients, non sans avoir assuré à Gowan que sa 
compagne ne souffrait pas. Il hocha la tête, sans paraître l’avoir entendue. Tout 
son être exprimait une douleur infinie. Al réveilla Sam, lui expliqua qu’Isla était 
très fatiguée et qu’ils ne pourraient peut-être pas la voir tout de suite, sauf 
Gowan, bien sûr, parce que c’était son amoureux. 

Ils empruntèrent à nouveau les grands couloirs et arrivèrent dans une nouvelle 
salle. Une aide-soignante vint chercher Gowan assez vite et ils disparurent tous 
deux dans une autre pièce. Sam se pencha alors vers sa mère. Un pli inquiet 
barrait son front. 

— Maman, si tu étais à l’hôpital, ça veut dire que tu serais toute seule ? 

— Pourquoi ça, mon petit loup ? 

— Tu as dit qu’on ne laissait entrer que les amoureux. Mais toi, t’as pas 
d’amoureux. Tu vas rester toute seule ? 

Al encaissa la remarque dans une désagréable crispation de la poitrine. Les 
enfants pointaient toujours là où ça faisait mal... 

— Tu viendras me voir, le rassura-t-elle. Les enfants ont toujours le droit de 
rendre visite à leurs parents. 

— Tu es sûre ? 

— Certaine. 



Rassuré, Sam se remit à son coloriage pour Isla, et Al fit les cent pas, anxieuse. 
La porte s’ouvrit à nouveau, et Liam entra. Dès qu’il apparaissait, le monde 
retrouvait sa stabilité. Une sorte de super-pouvoir très impressionnant ! 
L’Écossais l’enveloppa de ses bras, et Al se blottit contre lui. Il referma sa main 
sur la nuque de la jeune femme. 

— Tu m’as manqué toute la journée, dit-il de sa voix rauque. 

— Ah oui ? À quel point ? chuchota-t-elle, ravie, avant de se souvenir que ce 
n’était pas exactement le lieu où libérer sa sensualité. 

Mais Liam ne se déroba pas, malgré la gravité qui ne quittait pas son regard. 

— À un point difficilement exprimable. 

— Oh... J’adorerais pourtant l’entendre. 

— Crois-moi, je te le prouverais sur-le-champ... si Sam ne nous dévorait pas 
du regard. 

Elle s’écarta vivement tandis qu’il riait doucement. L’enfant les scrutait avec 
attention. Mal à l’aise, Alicia replaça ses cheveux derrière ses oreilles. Mais 
Liam s’approcha de l’enfant et lui tendit la main avec chaleur. Sam la lui serra 
avec grand sérieux avant de se tourner vers sa mère. 

— Maman, Liam, c’est ton amoureux d’hôpital ? C’est lui qui viendra te voir si 
je suis trop petit pour venir avec toi ? 

La jeune femme manqua de s’étouffer. Liam les considérait d’un œil 
interrogateur. Il n’avait pas compris les propos de Sam. Et heureusement ! pensa 
Al avec un indicible soulagement. Un amoureux ? Mais pour ça, encore fallait-il 
être éprise. Liam et elle... s’amusaient. Voilà. Un divertissement fort agréable, 
où nul sentiment n’entrait en jeu. Et si une boule chaude s’était logée dans sa 
poitrine, ça n’avait rien à voir avec le fait que l’Écossais caressait sa nuque. Elle 
était assez grande pour faire la différence entre les signaux du corps et ceux du 
cœur ! Sam attendait une réponse, son petit visage tourné vers celui de sa mère. 

— Liam est venu voir Isla, mon petit loup. Nous, si un jour on doit rester à 
l’hôpital, on a Em et Garance. Liam habite trop loin. 

L’enfant inclina la tête en fronçant les sourcils, comme s’il hésitait à croire sa 
mère, mais il finit par se désintéresser de la situation et retourna à son coloriage. 
Mal à l’aise, Al se redressa, enfonça ses mains dans ses poches et se tourna vers 
la fenêtre. Dehors, la nuit était tombée. Un voile léger de tristesse l’enveloppa. 
Et une boule amère monta dans sa gorge. Elle avait soudain du mal à réaliser ce 
qu’elle faisait là, si loin de chez elle, au milieu de gens qu’elle avait rencontrés 
quinze jours auparavant, et auxquels elle s’était bêtement attachée parce que son 
cœur mourait de solitude. Mais elle n’appartenait pas à leur vie, leur chagrin 



n’était pas le sien, même si la maladie d’Isla la touchait terriblement. Elle 
réendosserait bientôt les vêtements étriqués mais familiers de son existence, et 
eux tous poursuivraient leur chemin. La jolie parenthèse enchantée avec Liam ne 
serait bientôt plus qu’un lointain souvenir. Alicia avait envie de pleurer, sans trop 
savoir pourquoi. Rentrer chez elle, n’était-ce pas ce dont elle rêvait depuis des 
jours ? Elle devait rentrer, de toute façon, car jamais Maxine ne lui pardonnerait 
une absence prolongée, vu leurs relations tendues pour le moment. Et si elle la 
renvoyait, alors son monde s’écroulerait, car sans travail, elle ne pourrait 
subvenir aux besoins de son fils. Cette pensée éclipsait toutes les autres. Face à 
cette angoisse sauvage qui lui mordait les entrailles, plus rien n’avait 
d’importance. Il fallait qu’elle rentre, elle n’avait pas d’autre choix. 

Elle soupira pour chasser la boule qui glaçait ses entrailles. Em lui manquait 
terriblement. Sa meilleure amie savait toujours comment faire le tri dans ses 
émotions. Dehors, la lune montait en croissant au-dessus d’Inverness, et la ville 
ronronnait de ses activités nocturnes. Liam vint se placer derrière elle et 
l’entoura de ses bras. Elle inclina la tête en arrière pour la poser contre sa 
poitrine, fermant un instant les yeux, et s’abandonna. Il embrassa ses cheveux et 
resta là, en soutien silencieux. 

— Tu as pu prévenir Edgar ? demanda-t-elle sans bouger. 

— Dès que j’ai eu ton message. Il est en route, mais ça va prendre un peu de 
temps. Il est reparti hier à New York. La nouvelle l’a assommé, je crois... C’est 
Fred, son compagnon, qui a repris le combiné pour me dire qu’il se chargeait de 
remettre Edgar dans l’avion. Il était inquiet, lui aussi. Il est très attaché à Isla, 
comme nous tous, et m’a chargé de lui transmettre ses vœux de prompt 
rétablissement, puisqu’il ne peut pas accompagner Edgar. 

Al blêmit. Des vœux de prompts rétablissements ? Mais Isla ne se remettrait 
pas ! Il fallait qu’elle lui apprenne que le malaise de la vieille dame n’était qu’un 
symptôme et que le pire était à venir. Elle déglutit, sachant qu’elle allait lui 
causer une peine irréparable. 

— Liam... Ce n’est pas seulement un AVC. 

Elle le sentit se raidir derrière elle. Dans son cou, sa respiration se suspendit. 
Sans quitter le rempart de ses bras, Alicia se retourna pour lui faire face. Une 
lueur dure dansait dans ses yeux. 

— J’ignorais qu’elle se battait contre un cancer... Le médecin nous a annoncé 
que les métastases avaient envahi son cerveau. Il lui reste peu de temps, 
quelques semaines peut-être, a-t-elle déclaré. Je suis tellement désolée, Liam... 



Son regard ne la quittait pas, comme s’il cherchait une ancre qui l’empêcherait 
de disparaître. Al fit courir ses doigts de sa tempe à son menton, effleurant sa 
cicatrice. Son éternelle barbe de trois jours lui picota la peau. Elle aurait voulu 
l’embrasser pour effacer sa peine, mais n’osait pas. Et pourtant, ce chagrin qu’il 
taisait lui brisait le cœur. Il baissa la tête, appuya son front contre celui de la 
jeune femme et ferma les yeux. Alicia referma ses mains autour de son cou. 
Dans la petite salle, ne subsistait plus que le bruit de leurs respirations et du 
crayon qui glissait sur le coloriage de Sam. Puis, au bout de quelques secondes, 
Liam se redressa, à nouveau maître de lui-même. 

— Gowan et Edgar vont avoir besoin de soutien, déclara-t-il. 

— Et toi, qui te soutiendra ? 

— J’ai l’habitude de gérer les événements douloureux, répondit-il après un 
silence. 

Évidemment. Liam Cooper ne flanchait pas, jamais. Alicia soupira tandis que 
la fatigue de cette journée intense lui écrasait les épaules. 

— De toute façon, reprit-il, tant qu’Isla demeure parmi nous, elle n’a pas 
besoin de nos larmes. Elle détesterait ça, d’ailleurs. 

Il se pencha à nouveau vers elle, soucieux. 

— Ça va vraiment, toi ? Tu trembles... 

Il lui releva le menton d’un doigt et plongea ses yeux dans les siens. Il 
paraissait sincèrement inquiet et Al dut résister afin de museler les mots qui ne 
demandaient qu’à sortir : « Tu sais, mon ex, le père de Sam, il veut me voir, et 
j’avoue que je ne sais pas quoi faire. Le revoir, au moins pour écouter ce qu’il a 
à me dire, ou lui adresser une fin de non-recevoir définitive ? Oh, et sans 
compter le fait que tu comptes beaucoup trop pour moi, que ma patronne 
commence à s’impatienter sévèrement, que je dois accompagner une nouvelle 
fois mon con de client, qu’Isla, à laquelle je me suis attachée, va mourir, que ma 
sœur me fatigue à essayer de me réconcilier avec mon père, et que je me sens 
totalement perdue au milieu de ce tsunami d’émotions violentes. Voilà, tu 
pourrais démêler tous ces fils pour moi, s’il te plaît, et me redonner une jolie 
pelote bien ordonnée ? » 

C’était exactement ce dont elle avait envie. Sauf qu’elle ne pouvait pas lui 
confier tout cela. Il s’agissait de ses problèmes, c’était à elle de les résoudre. Elle 
détourna le regard et répondit d’une voix assurée : 

— Je suis juste fatiguée, ne t’inquiète pas. 

Alicia récupéra sa voiture vers vingt heures. Gowan l’avait remerciée de son 
aide et de sa gentillesse. Isla la remerciait aussi du fond du cœur, avait-il ajouté, 



des larmes plein les yeux. 

— Je prendrai soin d’eux, affirma Liam en la raccompagnant. J’ai dit à McMill 
que je prenais aussi ma journée de demain pour gérer la situation. 

— Tiens-moi au courant... 

Elle attacha Sam, s’installa. L’Écossais se pencha vers elle en posant le coude 
sur le toit du véhicule 

— Merci d’avoir été là, déclara-t-il avec gravité. 

Elle déposa un rapide baiser sur ses lèvres, referma sa portière et démarra avec 
l’impression qu’une enclume pesait sur son âme. Lorsqu’elle regarda dans son 
rétroviseur en quittant le parking, il n’avait pas bougé, suivant des yeux leur 
voiture qui s’éloignait. 



Chapitre 30 


L e lendemain matin, Al fut réveillée dès l’aube par son fils débordant de 
vitalité. Elle avait mal dormi, hantée par des rêves où Romain, Sam et 
elle formaient une famille unie. Une migraine terrible lui martelait les 
tempes, et les cris excités du petit garçon lui martyrisaient les tympans. Elle se 
força à se lever, avala deux comprimés d’ibuprofène avec un bol de café. Puis 
elle s’assit par terre avec Sam qui sortait le jeu des petits chevaux. 

La journée s’écoula avec une lenteur provocante, entre jeux de société, lecture 
d’albums et micro-sieste. En milieu d’après-midi, malgré le temps froid et 
humide, Alicia décida de sortir. Elle ne supportait plus de rester enfermée. Elle 
avait repéré un musée non loin, qui reconstituait la vie des habitants sur l’île au 
dix-neuvième siècle. Une dizaine de chaumières traditionnelles aux toits de 
chaume se dressaient face à la mer grise. Une lumière d’orage donnait à l’herbe 
des lueurs fluorescentes. Comment était-il possible d’obtenir des couleurs 
pareilles, sous ce ciel couvert ? Les paysages possédaient quelque chose de 
magique, sur l’île. Lorsqu’après avoir visité les intérieurs typiques de ces 
demeures, Sam et elle ressortirent, le temps avait une nouvelle fois changé : le 
froid était toujours aussi mordant, mais le soleil brillait, haut et clair, et l’horizon 
d’un bleu intense découvrait les côtes découpées du reste de l’île. Les vagues 
calmes du loch accrochaient les rayons de lumière et donnaient à la mer un 
aspect scintillant. Des goélands plongeaient en criant. Un spectacle d’une beauté 
prodigieuse. Elle comprenait pourquoi les gens d’ici ne se lassaient pas 
d’admirer ce décor rude et somptueux à la fois. C’était comme si la nature 
s’adressait directement à l’âme. 

Ils grimpèrent un peu plus haut, en direction d’un joli petit cimetière historique 
bien entretenu. Alors que l’enfant courait en zigzaguant entre les tombes, Alicia 
s’assit sur un banc et consulta ses messages. Le premier lui donna des sueurs 
froides. Il venait de Romain. Elle hésita un long moment avant de l’ouvrir, 
hésitant à le supprimer sans le lire. Elle lui en voulait terriblement de la mettre 
dans cette situation d’instabilité émotionnelle. Pourtant, la vue de son fils jouant 
un peu plus loin la décida. Elle pouvait au moins lire ce qu’il avait à dire. Pour 
Sam, parce que pour elle, la page était définitivement tournée. Le cœur battant, 
elle déchiffra ses mots. Il était à Londres dans le cadre de son travail le 
lendemain, mais il pouvait venir à Glasgow pour discuter avec elle. Emilie lui 



avait dit qu’elle se trouvait en Écosse. Il devait lui parler, c’était important, et il 
espérait qu’elle accepterait de le rencontrer, même s’il s’était comporté comme 
un parfait imbécile en la quittant. Il désirait faire la connaissance de Samuel. Les 
mains d’Alicia tremblaient, le vent frais devint tout à coup insupportable. Elle 
réajusta son écharpe autour de son cou, cherchant à retrouver le réconfort de la 
chaleur. 

— Tu es seulement en retard de quatre ans ! marmonna-t-elle. 

Elle avait du mal à respirer tant la situation la perturbait. Elle en avait rêvé si 
souvent ! Mais c’était trop tard ! Pas pour Sam, murmura une petite voix au fond 
d’elle. Ils pourraient encore construire une belle relation, tous les deux. Mais 
accepter de partager son enfant, alors que son géniteur avait choisi de ne pas le 
reconnaître ? Rien n’était moins sûr... En face d’elle, la mer moutonnait 
joliment, calme et apaisée pour une fois, alors qu’elle sentait des flots 
tumultueux lui déchirer la poitrine. Que lui aurait conseillé Emilie ? 

— D’accepter, pour au moins avoir le plaisir de lui balancer un verre à la 
figure. Et pour arrêter de se faire des films. 

Alicia soupira. Em avait raison, même quand elle n’était pas là. Et puis, quitte à 
ce que le lendemain, journée de babysitting de Khanilov, soit une journée 
gâchée, autant qu’elle le soit de façon intégrale. Elle lui accorderait une heure, 
pas plus, juste avant de récupérer le Russe. Elle tapa à toute vitesse : « Demain 
10 h, devant le kiosque à musique de Kelvingrove Park », puis elle appuya sur 
envoyer avant de se laisser l’occasion de regretter son geste. Le second sms 
s’afficha alors. Liam avait laissé un message : Isla se remettait, mais les 
médecins voulaient la garder encore un peu à l’hôpital. Lui-même serait de 
retour dans la nuit, car Edgar était arrivé. Il concluait d’un simple « On se voit 
demain ? » qui fit accélérer le cœur d’Alicia. Mais le lendemain, elle cumulait 
ses deux corvées... 

Décidément, ce retour de Romain tombait au pire moment. Devait-elle en 
parler à Liam ? Après quelques secondes de réflexion, elle décida que mieux 
valait se taire. Après tout, ce n’était pas comme si elle avait l’intention de 
retomber dans ses bras. Elle rencontrait seulement le père de Sam. Pourtant, Al 
se sentait mal à l’aise. D’un autre côté, ils ne s’étaient rien promis, elle repartait 
dans cinq jours, et tous deux savaient que leur histoire n’était qu’une aventure 
sans lendemain. Une tristesse infinie la balaya. Son cerveau comprenait tout 
cela, mais l’organe palpitant dans sa poitrine, le truc qui convulsait 
douloureusement à la simple pensée de quitter Liam Cooper, lui, ne paraissait 
pas du tout au courant... « Pas possible, rdv Lexitrad. Je t’appelle demain 



soir ? » répondit-elle, sans mentionner sa première entrevue avec son ex. Puis 
elle scruta l’écran de son téléphone, dans l’espoir d’une réponse. En vain. Elle 
laissa alors un message à Chloé Fisher pour lui demander de décaler d’une heure 
son arrivée le lendemain. Puis, comme Sam venait de donner le départ d’une 
course d’escargots, elle appela Em. 

— Enfin ! s’exclama cette dernière en décrochant. J’ai presque cru qu’il fallait 
envoyer une équipe de secours pour venir te récupérer ! Je te jure, j’étais sur le 
point de réserver mon billet d’avion pour te rejoindre. Bon sang, je sais bien que 
ton téléphone ne reçoit pas dans ton coin perdu, mais je me suis fait un sang 
d’encre ! 

Écouter sa meilleure amie lui remonter les bretelles fit sourire Al. Comme 
c’était bon de l’entendre râler ! Quand Em eut terminé sa diatribe, elle lui 
raconta Isla, sa décision de rencontrer Romain le lendemain, puis, après avoir 
jeté un coup d’œil à Sam, elle se jeta à l’eau et lui confia toute son histoire avec 
Liam Cooper. 

— Quoi ? s’insurgea Emilie. Ça fait deux semaines que ça dure, et tu ne m’en 
parles que maintenant ? Mais enfin, depuis quand me caches-tu une info 
pareille ? Si j’avais su, jamais je ne t’aurais parlé de Romain ! 

— N’exagère pas, quand même ! Ce n’est pas comme si c’était la première fois 
que j’avais une aventure ! 

— Tu plaisantes ? Rassure-moi, dis-moi que tu es consciente de ce qui se 
passe ? 

Alicia remonta sa jambe sur le banc et l’entoura de son bras. 

— Emilie, il ne se passe rien ! Enfin, bien sûr, au lit... enfin, sur le canapé, 
c’était génial et je sens bien que le courant passe entre nous, mais il n’y a pas de 
quoi en faire tout un plat ! En plus, on s’en va dans cinq jours. Ce n’est pas 
comme si nous avions un avenir ensemble... 

À l’autre bout du téléphone, Em soupira très fort. 

— Alicia, écoute-moi bien : tu es en plein déni. Arrête de jouer les autruches ! 

— Quoi ? 

— Tu es amoureuse. Et pas qu’un peu, j’ai l’impression. Tu sais, ce truc qui ne 
t’est pas arrivé depuis des lustres, ce sentiment qui te fiche tellement la trouille 
que tu as décidé de ne plus jamais l’éprouver ? Eh bien tu viens d’y plonger la 
tête la première. Si tu résistes, tu vas couler, crois-moi. Alors fais la planche et 
laisse-toi porter. 

Alicia leva les yeux au ciel. Em et ses métaphores alambiquées... Elle 
exagérait toujours tout ! Il ne s’agissait pas d’amour. Pas quand on ne connaissait 



pas les gens. L’amour, ça ne vous tombait pas sur le nez sans prévenir. Elle ne 
vivait pas dans un de ces romans qu’écrivait Edgar Aberline ! Tomber amoureux, 
c’était... 

Son téléphone plaqué contre son oreille et toujours un œil sur Sam et son 
opération de dressage d’escargots, Alicia s’immobilisa. L’air marin fouettait ses 
joues, ébouriffait ses cheveux, mais elle ne pensa même pas à mettre son bonnet, 
enfoui tout au fond de son sac. Elle réalisa brutalement qu’elle ignorait 
totalement ce que signifiait tomber amoureux. Son cœur s’était emballé pour 
Romain. Au terme d’une longue phase de séduction, elle s’était laissée 
convaincre qu’il ferait un compagnon de route idéal : stable, sérieux, cultivé. 
Loin de l’image de son père. Les premiers temps s’étaient révélés agréables, 
vraiment. Et puis elle était tombée enceinte, sans le vouloir. Et elle avait réalisé à 
quel point elle avait fait fausse route en acceptant de se laisser charmer par 
Romain. Mais elle n’était pas tombée amoureuse de lui, non, elle l’avait choisi 
en toute conscience. Et après lui, Alicia n’avait plus jamais mis son cœur dans la 
balance. Mais voilà que cet Écossais rude la chavirait complètement, qu’il 
suscitait un vertige terrifiant à l’intérieur d’elle-même. Ses mains faisaient 
chanter son corps, son accent rocailleux berçait son âme. Et lorsqu’elle se 
blottissait contre son torse, il lui semblait se trouver exactement à sa place. Là où 
le reste du monde s’anéantissait, là où elle n’avait plus peur d’être ce qu’elle 
était, là où elle existait enfin. 

Tout à coup, quelque chose se débloqua à l’intérieur d’elle. Son corps, son 
cœur et son cerveau acceptèrent de communiquer entre eux. La brume qui 
l’empêchait de comprendre se déchira, et Alicia frissonna, enfin perméable au 
vent froid et aux embruns marins, laissant passer le séisme intérieur qui la 
secouait. Ses sentiments pour Liam éclatèrent avec une violence stupéfiante qui 
lui coupa le souffle. Elle se plia en deux, en proie à une douleur fulgurante qui 
lui labourait la poitrine. 

— Eh, ma belle, tu es toujours là ? interrogea la voix inquiète d’Emilie. Ça va ? 

— Pas du tout ! jeta Al, la voix nouée par le chagrin. Je ne voulais pas 
comprendre, et j’avais raison ! Je suis amoureuse de lui, Em. Évidemment, tu ne 
pouvais pas te planter, pour une fois ? Parce que je ne peux pas mettre l’avenir 
de Sam dans la balance, et que c’est Lexitrad qui me permet de l’élever. Je n’ai 
pas d’autre choix que de quitter Liam et de rentrer ! 



Chapitre 31 


L iam passa toute la journée du lendemain auprès d’Isla, Gowan et Edgar. 
La vieille femme avait été installée dans une chambre lumineuse et 
blanche, au troisième étage du bâtiment. Et les trois hommes 
demeuraient à ses côtés. Dans ses draps immaculés, ses longs cheveux gris étalés 
sur l’oreiller, Isla semblait plus pâle que jamais. Lorsqu’elle s’assoupissait, ils ne 
parlaient plus, tous les trois, chacun plongeant dans les méandres de son chagrin 
et de ses souvenirs. Trois handicapés de la vie dont Isla était le ciment. Et 
lorsqu’elle ne serait plus là, que resterait-il entre eux ? Comment parviendraient- 
ils à réinventer leur relation ? Liam avait beaucoup d’affection pour Gowan qui 
s’était toujours montré chaleureux avec lui. Mais c’est Isla qui discutait avec lui, 
bordait sa couette le soir quand il dormait chez eux, Isla qui l’engueulait à 
chaque fois qu’il dérapait. Gowan... Gowan était là, bienveillant, mais en retrait. 
Comment aurait-il pu lutter contre le tourbillon qu’était sa compagne ? Quant à 
Edgar, s’ils s’entendaient bien, ils n’avaient jamais été complices. Liam avait 
quelques années de moins que lui, et leurs centres d’intérêt divergeaient. Les 
souvenirs de Liam remontaient, explosaient à la surface de sa mémoire. Voir Isla 
dans ce lit fissurait sa carapace, l’armure en acier érigée depuis vingt ans... 

Edgar avait déjà quitté le manoir lorsque sa mère recueillait Liam et pansait ses 
plaies. Au sens propre comme au sens figuré. Son paternel avait la main lourde, 
sa mère n’intervenait jamais, et par la suite, Liam avait pris goût aux bagarres de 
me au cours desquelles on se cognait dessus pour se libérer de ses peurs, de sa 
noirceur et de sa tristesse. Le pugilat comme remède. Longtemps, Liam avait cru 
qu’il n’avait pas d’autre choix pour canaliser sa colère. Et puis un jour, Isla 
n’était pas venue le chercher en cellule de dégrisement comme elle faisait à 
chaque fois qu’il se faisait arrêter. De plus en plus souvent. 

Il se trouvait à Glasgow, cette nuit-là, et ne se souvenait même plus comment la 
bagarre avait débuté. C’était sans importance. Les autres en face crevaient du 
même désir que lui : se cogner dessus, recevoir des coups pour se punir d’être ce 
qu’ils étaient et en donner de plus violents encore pour retrouver un peu d’estime 
d’eux-mêmes. Il ne se souvenait même plus du moment où la police était arrivée. 
Il était trop amoché pour ça. Le problème, c’est qu’un des autres types était dans 
un état bien pire. Liam avait les poings durs de son père et la rage au ventre. 
L’autre avait failli y rester. Ce qui sauva Liam, c’est qu’un témoin rapporta qu’il 



avait affronté seul les trois tarés d’en face. Qu’ils lui avaient cherché des noises. 
Le témoin ignorait que Liam se mettait volontairement dans ce genre de 
situation. Il voulait être frappé. Il n’avait pas réussi à obtenir l’amour de ses 
parents, il méritait d’être battu. La justice ne le condamna pas, malgré la plainte 
de l’homme qui avait fini à l’hôpital. Mais Isla ne vint pas le chercher cette nuit- 
là. Et quand il se présenta devant sa porte, penaud et mort de peur à l’idée 
qu’elle le rejette définitivement, elle lui laissa le choix : 

— Soit tu continues sur cette voie, Liam Cooper, et tu termines toi-même le 
travail de destruction entrepris par tes parents, soit tu t’engages, loin de cette île. 

Il l’avait observée par en dessous. Elle se moquait de lui, non ? Il s’était adossé 
au montant de la porte, affectant un air nonchalant alors que son cœur battait à 
tout rompre. 

— Dans l’armée ? Vous me voyez avec un uniforme bien propre, en train 
d’obéir à des ordres débiles ? 

— Tout à fait. Tu trouveras sans doute là-bas une bien meilleure façon 
d’utiliser tes talents de combattant. Et bientôt, c’est toi qui les donneras, les 
ordres. De toute façon, tu es en train de devenir un vrai voyou. Tu as dix-huit 
ans, tu as arrêté l’école l’année dernière sans obtenir de diplôme. Qui 
t’embauchera, pour le moment ? 

Il avait ricané. Jaune. Militaire, comme son père ? Quand on voyait à quoi ça 
l’avait mené... Ah oui, il avait bien appris à canaliser sa violence, lui ! Il ne 
frappait que sa femme et son fils ! Qui aurait souhaité s’engager sur ses pas ? Pas 
Liam, en tous cas. Il vomissait l’armée, la hiérarchie, et les gens qui obéissaient 
comme des moutons. 

— Liam, tu n’es pas ton père. 

— Je le sais ! 

Il avait crié, poings serrés, prêt à frapper une fois de plus. Sauf qu’en face, il 
s’agissait d’Isla. Elle ne cilla même pas. 

— Mon petit, cette fois, il faut arrêter les conneries. Tu as envoyé un jeune 
homme à l’hôpital, Liam ! Le prochain, tu le tueras ? Ou c’est lui qui 
t’achèvera ? 

Elle n’était même pas furieuse, ce qui lui fit encore plus mal. Au moins, le père 
criait. Isla se contentait d’énoncer les faits d’une voix lasse. La honte submergea 
Liam. 

— Il existe un autre chemin, même si tu ne le vois pas pour le moment. Soit tu 
décides de vivre, soit tu choisis de mourir à petit feu. Mais je n’y assisterai pas, 
tu comprends ? Je refuse d’assister à ton suicide. 



Elle avait tourné les talons, sans un mot de plus, le laissant en plan au milieu du 
grand hall. Il avait ruminé plus d’une semaine. Puis quelque chose s’était 
dégonflé à l’intérieur de lui, emportant une grande partie de sa rancœur. Il avait 
laissé un mot sur la table de la cuisine pour expliquer à sa mère qu’il partait. Il 
n’avait pas averti Isla et Gowan et s’était rendu tout droit dans un des bureaux de 
recrutement de l’armée, à Edimbourg. Une fuite, plutôt qu’une décision 
mûrement réfléchie. Quant à la suite... Isla avait eu raison : l’armée l’avait aidé 
à dompter tout ce qui sommeillait au fond de ses ténèbres. Il s’était investi corps 
et âme pour son régiment. Il avait cru sincèrement à ce qu’il faisait, cru au bien- 
fondé des missions, cru à son rôle de héros. Puis, au bout de quelques années, il 
avait ouvert les yeux et ne s’était pas reconnu : le garçon qui en tabassait un 
autre dans une ruelle sombre était de nouveau là. Sauf qu’il agissait désormais 
sans colère, et qu’il possédait des armes autrement plus puissantes. 

Et il en était là, dans cette chambre d’hôpital, à tenter de trouver son chemin au 
milieu des décombres de sa vie. À essayer de comprendre où se trouvait sa 
véritable identité et ce qu’il subsisterait de lui, si Isla n’était plus là pour le 
sauver encore. Il se tourna vers le lit trop blanc. Isla était réveillée et lui fit un 
sourire. Il lui adressa un clin d’œil en réponse. Il serait là, jusqu’au bout, même 
si ça devait lui arracher le cœur. Et après... Le visage d’Alicia s’imposa alors à 
son esprit, comme une certitude, et sa poitrine se gonfla d’espoir. Peut-être avait- 
on droit à deux miracles, dans une existence ? 

Il était tard quand il se gara devant le cottage. Avant de quitter l’hôpital, il avait 
appelé Al pour savoir si elle accepterait de le voir, même tard. Attendre jusqu’au 
lendemain soir lui paraissait beaucoup trop loin. Elle lui avait paru un peu triste 
au téléphone et il mourait d’envie de la prendre dans ses bras, juste pour la 
rassurer. Lui murmurer tous ces mots tendres qui encombraient son cœur et qu’il 
n’avait jamais su dire. 

— Je laisserai la porte ouverte, murmura-t-elle. Tu trouveras le chemin... 

Il prit le temps de remettre une bûche dans le feu, puis ôta ses bottes lourdes, sa 
veste et se faufila dans les escaliers. La maison était silencieuse, apaisante. Dans 
le couloir, il passa la tête dans la chambre de Sam et sourit. Le petit garçon 
dormait en travers du lit, les bras pendants à l’extérieur du sommier. Liam 
s’approcha, ramassa Bert le doudou, replaça Sam dans le bon sens avec mille 
précautions et borda sa couverture. Puis il se déplaça sur la pointe des pieds 
jusque dans la chambre d’Alicia dont il referma soigneusement la porte. Elle 
n’avait pas tiré les volets, et des milliers d’étoiles formaient un tableau magique 



derrière sa fenêtre. Il ne voulait pas la réveiller et s’apprêtait à repartir, mais elle 
ouvrit les yeux et s’étira. Son tee-shirt se souleva, découvrant son ventre. 

— C’est moi, la rassura-t-il à voix basse. Liam. 

— Viens, répondit-elle d’une voix ensommeillée en soulevant sa couette. 

Elle souriait, comme si c’était la chose la plus naturelle du monde. Et à y 
réfléchir, Liam ressentait la même chose. Il se débarrassa de ses vêtements et se 
glissa dans le lit à côté d’elle. Alicia se blottit contre lui et embrassa le creux à la 
base de son cou. Il l’enveloppa de ses bras, savourant sa douce chaleur et 
l’apaisement qui le gagnait. Puis Al effleura son torse de ses lèvres, se tortilla et 
descendit, suivant la ligne de poils qui partait de sous son nombril pour finir vers 
son sexe qui palpitait plus bas. Elle embrassa son ventre, insinua ses doigts sous 
l’élastique plat de son boxer. Et lorsque sa bouche brûlante se referma sur lui, le 
monde s’engloutit dans un tourbillon de sensations dévastatrices. 

— Bonjour, la Belle au bois dormant, murmura Liam dans l’oreille d’Al. 

— Le soleil n’est même pas encore levé, marmonna-t-elle. Ça devrait être 
interdit de se réveiller aussi tôt. 

Elle reposait, le bras de Liam sous sa nuque, leurs jambes emmêlées, et des 
étoiles dans les yeux. Liam les distinguait parfaitement : cela faisait comme de 
minuscules éclats de bonheur qui pailletaient ses iris gris-bleu. Il déposa un 
baiser sur le bout de son nez. Il se sentait parfaitement détendu, le cœur en paix. 

— Non, mais tu ronfles. Ceci dit, cela ajoute à ton mystère : tu ressembles à un 
délicat elfe des bois avec des mèches courtes et tes pommettes hautes, reprit-il en 
suivant du doigt les contours de son visage, dessinant ses sourcils clairs, fermant 
ses yeux d’un nouveau baiser, mais quand tu dors, tu te transformes en Shrek ! 
C’est fascinant ! 

D’un geste vif, Alicia s’empara de l’oreiller à côté d’elle et lui en asséna un 
coup en riant. 

— Et violente avec ça ! 

— Crois-moi, tu as beau concourir pour le titre de l’homme le plus sexy de 
l’année, tu n’es pas non plus irréprochable, côté sommeil. 

Il haussa les sourcils, comme pour la mettre au défi de trouver quoi que ce soit 
à redire à son comportement. 

— Je te signale que tu m’as piqué mon tee-shirt, tu l’as roulé en boule et tu as 
dormi avec, comme si c’était un doudou. Alors, lieutenant Cooper, on a besoin 
d’être rassuré, la nuit ? 



Il s’était approprié son tee-shirt ? Il releva la tête et trouva le vêtement fin, en 
huma le parfum féminin qui l’imprégnait. La fragrance, mélange de violette, de 
lilas et d’une odeur tendre qui n’appartenait qu’à elle l’enivra. Puis il réalisa : si 
son haut n’était pas sur elle, cela signifiait qu’elle était nue ? Il souleva la couette 
et observa le spectacle. Y avait-il un dieu à remercier pour cette vision 
ensorcelante ? Une fille nue, aux courbes douces et à la peau satinée qui lui 
souriait d’un air mutin. Juste pour lui. Le réveil pouvait-il être meilleur ? 
Quoiqu’à la réflexion, il avait bien une idée pour le rendre carrément 
inoubliable... Il rabattit l’édredon sur leurs têtes pour leur aménager une cabane 
intime. Alicia éclata d’un rire étouffé. 

— Tu retombes en enfance ? Tu veux jouer aux cowboys et aux indiens ? 

Il lécha sa gorge du bout de la langue, avec une lenteur insolente, avant de 
répondre, un grondement gourmand dans la voix : 

— Pas exactement. J’avais imaginé un autre jeu... 

Sa main descendit vers sa poitrine, en suivit les courbes, effleura la pointe de 
ses seins de sa paume tandis que le regard de la jeune femme se troublait. Le 
gémissement sensuel qui échappa à Alicia l’électrisa. Il releva la tête : 

— Tu as bien dit que j’étais sexy, il y a une minute ? 

— Tu as besoin que je te le prouve ? 

Dans un mouvement fluide, elle se libéra de son emprise, s’installa sur lui, à 
califourchon. Elle déposa un baiser sur ses cicatrices, s’allongea jusqu’à offrir sa 
poitrine au-dessus de sa bouche. Dans un grognement affamé, Liam en aspira la 
pointe. Alors Al se redressa et ondula des hanches. Ainsi offerte, sa poitrine 
dressée, rougie par ses lèvres, elle était splendide. Une vision érotique au 
pouvoir colossal ! Il s’empara de ses hanches pour accentuer le frottement tout 
en la dévorant des yeux. Sa respiration se fit plus courte et ses abdominaux se 
contractèrent lorsque son sexe glissa contre la moiteur de la jeune femme. 

— Ne bouge plus ! ordonna-t-il d’une voix rauque. 

Elle lui sourit avec provocation et, tout doucement, les yeux plongés dans les 
yeux, se remit à ondoyer sur lui. Il perdit pied et glissa en elle dans un 
gémissement. Ils firent l’amour longtemps, avec une lenteur tendre, et chaque 
coup de rein lui tirait un soupir, un cri, lançait une décharge de pur plaisir 
jusqu’au bout de toutes ses terminaisons nerveuses. C’était si bon ! Jamais Liam 
n’avait ressenti cela. Son front collé au sien, leurs souffles mêlés, leurs corps 
embarqués aux confins du plaisir, il songea qu’il faisait l’amour pour la première 
fois de sa vie. Jusqu’ici, il avait baisé, même s’il avait toujours respecté et 
témoigné de l’affection à ses partenaires. Mais ce sentiment riche et intense qui 



lui dévorait le cœur et le corps, le consumait entièrement, il le reconnaissait sans 
l’avoir jamais connu auparavant. Cela l’émerveilla. Il n’eut pas peur, au 
contraire. Et lorsque leur orgasme éclata en même temps, puissant et dévastateur, 
il se retint pour ne pas prononcer des mots qui auraient effrayé Alicia. Il sentait 
une retenue en elle qu’il était bien décidé à briser, en douceur. Car il ne 
renoncerait pas à ce cadeau précieux. 

— Ai-je une chance pour que ta porte me soit à nouveau ouverte, ce soir ? 
demanda-t-il un peu plus tard, alors qu’ils émergeaient à nouveau du sommeil 
qui les avait cueillis enlacés. 

— Tu as une clé, non ? se moqua Al. Et je suis sûre qu’aucune porte sensée 
n’oserait te tenir tête. C’est froussard, une porte, tout le monde le sait. 

— Ça veut dire oui ? 

— Hmm, hmm. À condition que tu me refasses ce truc, avec ta langue, là... 

Elle se tortilla à nouveau contre lui, déclenchant une nouvelle bouffée de désir 

dur. 

— Et plus encore, promit-il en se levant. Je vais me débrouiller pour que tu ne 
puisses plus jamais te passer de moi. 

Il lui tournait le dos pour enfiler son jean, et ne vit pas l’expression triste qui se 
peignit sur les traits de la jeune femme. 



Chapitre 32 


A lors qu’elle se préparait pour sa journée, Alicia se sentait d’humeur 
maussade. Sa nuit avec Liam lui avait ouvert les yeux sur ce dont elle 
avait envie et qui lui était refusé. Tantale n’était qu’un petit joueur, son 
supplice ne concernait que ce qui rassasiait l’estomac. Al, elle, désirait 
ardemment ce qui nourrirait son cœur, son âme et son corps. Se réveiller à côté 
de Liam ce matin-là avait fait frissonner des papillons dans son ventre. La façon 
dont il la regardait, dont il la caressait provoquait en elle le désir irraisonné 
d’éprouver ce bonheur chaque jour. Le retour à la réalité serait insupportable. 
Son lit serait trop grand et froid, son ventre vide, et son cœur en deuil. Super. 
Quelle bonne façon de débuter la journée ! Elle lui en voulait presque de lui 
avoir permis de ressentir cela. Après tout, c’était de sa faute à lui, si elle était si 
malheureuse ! Pourquoi avait-il fallu qu’il la réveille de son état léthargique ? 
Parce que désormais, elle allait vraiment déguster... Et par¬ 
dessus le marché, cerise pourrie sur le gâteau amer de cette journée exécrable, 
elle devait se coltiner la compagnie de ce prétentieux libidineux de client de 
Lexitrad et une entrevue avec Romain. 

Elle enfila une jupe droite, un chemisier imprimé de minuscules oiseaux et ses 
inséparables bottes camel, maquilla à peine ses cils de mascara, et leva son fils. 
Ils déjeunèrent rapidement, puis Al confia Sam à Chloé, l’assurant qu’elle 
reviendrait plus tôt que la fois précédente. Elle s’engouffra dans sa voiture et 
roula sans desserrer les dents. Elle regrettait déjà d’avoir accepté cette rencontre 
avec son ex... Son fils n’était pas un biscuit qu’on se partage ! Et si Romain lui 
annonçait qu’il désirait une garde alternée ? Ou qu’il avait effectué des 
démarches pour obtenir la garde exclusive de son fils, et qu’en tant qu’avocat, il 
était certain de son droit et de remporter cette partie ? Ou que... Stop ! s’intima- 
t-elle. Inutile d’inventer toute l’histoire, avant même qu’il ait prononcé un mot. 
Peut-être cela se passerait-il bien ? Pourtant, elle avait envie de mordre. 

Elle s’inséra dans la circulation de Glasgow en pestant, peina à se garer et 
hésita à entrer dans le parc. Il était encore temps de faire demi-tour, elle 
prétexterait un empêchement de dernière minute et refuserait ses sollicitations 
futures. Sauf qu’elle voulait savoir de quoi il retournait, cette fois. Elle désirait 
follement comprendre pourquoi il avait repris contact avec elle. Ce n’était pas de 



la curiosité, mais une sorte de démarche de survie : pour défendre son fils, mieux 
valait qu’elle sache à quoi s’attendre. 

— Je me fais sûrement des montagnes pour rien, tenta-t-elle de s’encourager 
sans grande conviction. 

Elle traversa l’espace sans prêter attention aux grands arbres qui se penchaient 
doucement vers elle. Le kiosque se dressait plus loin, et une silhouette 
reconnaissable entre toutes patientait devant. Confortable manteau de laine, 
veste de costume sur un jean bien coupé, une écharpe vraisemblablement en 
cashmere assortie à ses yeux. Romain prenait toujours autant soin de son 
apparence, et cela lui allait bien, mais ne provoquait plus aucun emballement de 
son cœur, constata-t-elle avec un plaisir secret. Il lui sourit et se pencha vers elle 
pour lui faire la bise. Ben voyons, ils s’étaient quittés tellement bons amis... 

— Tu es resplendissante, déclara-t-il. 

Elle le remercia, pressée d’en passer au sujet qui l’amenait. Il se frotta les 
mains, embarrassé, et Al s’en réjouit. Bien, au moins tous deux se trouvaient-ils 
à égalité. 

— Peut-être pourrait-on s’asseoir, pour prendre un café ? 

— Écoute, commença Al en tentant de dissimuler sa nervosité, je n’ai pas envie 
d’agir comme si je t’appréciais. En ce moment, je ne te porte pas dans mon cœur 
et je ne suis pas venue pour que nous passions un bon moment à discuter, tu 
comprends ? 

Il se redressa, comme frappé par ces mots et prêt à répliquer. Mais Al ne se 
sentait pas d’humeur à se laisser marcher sur les pieds : l’enjeu la terrifiait. Elle 
croisa les bras et leva le menton pour le défier. Alors il grimaça, penaud. 

— Tu as raison. Et j’imagine que je l’ai mérité, en plus. 

— Tu as mérité bien pire que ça, lui rappela-t-elle d’un ton grave. 

Il eut le bon goût de paraître encore plus gêné, changea de pied d’appui, se 
passa la main dans ses cheveux aux boucles soignées. 

— Je le sais, Alicia. Et je te présente mes excuses pour mon comportement d’il 
y a quatre ans. J’ai été con, et je le regrette. Nous deux, on aurait pu être 
heureux, mais surtout j’ai été d’une incommensurable stupidité d’abandonner 
notre fils. 

À ces mots, Al frémit d’appréhension. « Notre fils ». Mon Dieu, que voulait- 
il ? Elle ne pouvait plus attendre. Elle leva la main pour l’interrompre. 

— Romain, stop. Tes excuses et tes regrets, je m’en fous. Que veux-tu 
réellement, aujourd’hui ? Pourquoi es-tu ici, face à moi ? 



— J’ai lancé les démarches judiciaires pour reconnaître Samuel en tant que fils. 
Je sais que ça ne va pas te plaire, mais tu ne peux pas t’y opposer, le droit est de 
mon côté. Et par la suite, j’aimerais pouvoir faire connaissance avec Sam, et 
partager son éducation avec toi. 

Abasourdie, Al encaissa l’annonce avec difficulté. On ne lui volerait pas son 
fils ! Une angoisse glacée lui enserrait la poitrine, lui comprimait les poumons et 
l’empêchait de respirer. 

— Tu es conscient de ce que tu me demandes ? Je refuse de te laisser Sam ! 

Elle avait crié, mais la panique couvait sous ses mots. Elle s’imaginait déjà 

toute seule dans son appartement, prostrée dans un fauteuil en attendant la fin du 
week-end avec effroi : et si Romain ne lui ramenait pas Sam ? Et s’il décidait de 
partir loin avec lui, et qu’elle ne le revoie plus jamais ? Et si... ? Jamais elle 
n’endurerait cette attente sans en devenir folle. 

— Alicia, je comprends tes craintes, et je peux t’assurer que nous irons 
doucement. Dans la mesure du possible, je respecterai tes doutes et ton 
appréhension. Je pourrais t’y obliger, mais je ne le ferai pas, si tu me permets de 
jouer mon rôle de père, pas à pas. 

— Mais pourquoi ? Pourquoi maintenant, Romain, alors que tu te fous de son 
existence depuis quatre longues années ? 

Il soupira, et un sourire fragile illumina ses traits, estompant les rides au bord 
de ses yeux. Il hésita. 

— Parce que... Parce que je vais être papa dans quelques mois d’un bébé qui a 
été entièrement désiré, et que j’aime déjà. 

Des mots comme un coup de couteau. Ça faisait mal. Elle n’avait plus aucun 
sentiment pour lui, mais le voir s’illuminer à l’idée de cette grossesse, alors qu’il 
avait fui lorsqu’elle la lui avait annoncée... Quelle douloureuse injustice. 
Inconscient de sa souffrance, il poursuivait ses explications : 

— Ça m’a fait prendre brutalement conscience que j’avais déjà un fils, et que la 
peur m’avait empêché de le reconnaître. Mais je n’ai plus peur, et je veux aimer 
Sam aussi. Mon cœur a déjà une place pour lui. J’ai changé, Alicia, j’ai mûri, et 
je suis devenu moins con. Je suis juste vraiment désolé qu’il ait fallu tant de 
dégâts sur mon chemin pour m’en rendre compte. Mais je peux encore réparer, 
pour notre fils. 

Il fallait qu’elle s’assoie. Sauf qu’elle avait refusé le café, et qu’il n’y avait rien 
autour d’eux susceptible de... Elle se laissa tomber sur les marches sales du 
kiosque et laissa son regard errer à travers les allées du parc. Inquiet, Romain se 
rapprocha et posa une main sur son épaule. 



— Ça va ? Je me doute que tout cela est difficile à entendre, et encore plus à 
accepter. 

— C’est le moins qu’on puisse dire, lança-t-elle, amère. 

— Je t’en supplie, laisse-moi une place, Al. Je voudrais que nous prenions la 
meilleure des décisions pour notre fils, en laissant de côté notre ressentiment. 

« Mon ressentiment, connard ! » eut-elle envie de lâcher. C’était elle qui en 
avait bavé, pas lui ! Pourtant, il avait changé, malgré toute sa colère, Al ne 
pouvait le nier. Avant, jamais il ne se serait excusé, jamais il n’aurait reconnu ses 
torts, et il aurait fait appliquer la loi en bulldozer si cela l’arrangeait. Il faisait des 
efforts pour la ménager, elle s’en rendait compte, et il semblait avoir sincèrement 
envie de prendre soin de son fils, tout en acceptant de ne pas précipiter les 
choses. Sauf qu’elle n’avait pas envie de se montrer honnête avec elle-même. 
Elle voulait juste s’enfuir très loin en serrant son fils dans ses bras, pour que 
jamais Romain ne les retrouve... Mais l’intérêt de Sam, dans tout cela ? Elle 
soupira. Faire preuve de maturité, c’était... nul. Voilà. Super nul. Romain la 
fixait, suspendu à sa décision. Il ne faisait même pas pression. 

— Je te promets d’y réfléchir, finit-elle par lâcher. Je n’en ai pas envie, je 
redoute que tu ne le fasses souffrir, mais j’entends tes arguments aussi. 

— S’il te plaît, reprends contact avec moi dès que tu seras rentrée en France. 
D’ici une semaine ou deux ? Tu auras eu un peu de temps pour digérer tout cela. 

— Il est possible qu’il me faille quatre longues années pour me décider, tu sais. 
Ça arrive, parfois, à ce qu’on dit, persifla-t-elle. 

Il cilla, fronça les sourcils, et l’espace d’un instant, Al reconnut l’ancien 
Romain. Mais il se reprit et déclara : 

— S’il te plaît. Pour le bien de Sam. 

Puis il se pencha pour lui faire rapidement la bise et s’éloigna, les mains 
enfoncées dans les poches de son manteau de luxe. Alicia demeura un moment 
sur les marches du kiosque, ses pensées tournoyant sous son crâne à l’en 
étourdir, jusqu’à ce que ses cuisses et ses fesses soient totalement anesthésiées 
par le froid. Alors elle se leva en grelottant et reprit la direction de sa voiture en 
mode automatique. Elle allait avoir besoin d’un verre. Ça tombait bien, la suite 
des réjouissances le prévoyait... Mais quelle journée de merde ! 



Chapitre 33 


R urik Khanilov l’attendait cette fois dans un modeste aérodrome privé, 
du côté de Fort William. La piste longeait la mer, et Al, qui était arrivée 
un peu en avance et s’était garée le long du grillage qui clôturait les 
lieux, observa l’appareil descendre et se surprit à espérer qu’il finisse sa course 
en plongeant des falaises. Oh, et s’il pouvait faucher Romain en passant, par une 
sorte de pirouette cosmique bienvenue... L’homme quitta l’avion en maintenant 
son chapeau d’une main, car le vent soufflait fort. Alicia ne descendit pas du 
véhicule, se contenta de donner un coup de klaxon et attendit qu’il la repère. Il 
afficha une grimace contrariée, qui s’accentua lorsqu’il comprit qu’elle ne lui 
céderait pas le volant. Al jubilait. 

— Qu’est-il donc arrivé à votre précédent tas de boue ? s’enquit-il avec 
cynisme en claquant la portière. 

Ni bonjour, ni merci. Alicia leva les yeux au ciel et s’arma de courage pour le 
supporter. Décidément, rien ne lui serait épargné ce jour-là... 

— Un mufle me l’a volée. 

Il était assis depuis moins de trente secondes, et déjà elle avait des envies de 
meurtres. 

— Volée, tout de suite les grands mots ! Elle appartenait à l’agence de location, 
si je ne m’abuse. Inutile d’en faire tout un plat. 

Alicia se tourna vers lui, les deux mains bien à plat sur le volant pour éviter de 
l’étrangler. Bien, il était temps de mettre les choses au clair. 

— Monsieur Khanilov, commença-t-elle d’une voix glacée, je n’ai pas apprécié 
du tout le compte-rendu mensonger que vous avez effectué à Lexitrad. Vous 
m’avez manqué de respect et vous m’avez frappée ! J’exige donc non seulement 
que vous rapportiez la vérité à Maxine, mais en plus que vous me fassiez des 
excuses ! Et sachez que si vous avez le malheur de porter à nouveau la main sur 
moi, je porterai plainte contre vous de façon officielle, est-ce bien clair ? 

Il la dévisageait d’un air amusé. Absolument pas contrarié par les propos 
d’Alicia. La colère submergea la jeune femme. 

— Monsieur Khanilov ! Excusez-vous ou quittez mon véhicule sur-le-champ ! 
— Que d’emportement pour peu de choses, se moqua l’homme en replaçant 
une de ses rares mèches de cheveux gris. Si cela vous fait plaisir, veuillez donc 
accepter mes excuses. 



Alicia souffla par le nez. Il était exaspérant ! Aucune sincérité dans ses regrets, 
au contraire, ses yeux brillaient d’une lueur mauvaise. Elle n’avait aucune 
confiance en lui, aussi insista-t-elle à nouveau en lui tendant son téléphone en 
fonction dictaphone : 

— Merci d’expliquer également ce qui s’est réellement passé la semaine 
dernière. 

Il leva les yeux au ciel et secoua la tête, comme si elle se comportait en enfant 
gâtée, mais s’exécuta tout de même en trois phrases abruptes. Satisfaite, Alicia 
rangea son téléphone. Elle se ferait un plaisir de faire écouter sa déclaration à 
Maxine dès son retour, et si celle-ci n’ajoutait pas foi à sa traduction, elle la 
laisserait à un autre de leurs collaborateurs. Un soulagement intense l’envahit. 
Un mince sourire lui échappa, tandis que son client se plongeait dans des 
documents qu’il venait de tirer de sa mallette avec un sérieux affecté, en 
émettant des petits claquements de langue agacés à intervalles réguliers. Il ne 
daigna pas lui adresser la parole une seule fois par la suite, aussi Alicia 
conduisit-elle dans un silence appréciable jusqu’à la distillerie Abermore, à une 
heure de route. Elle se sentait infiniment plus détendue. Khanilov se montrait 
moins arrogant que lors de leur premier rendez-vous. Un répit bienvenu, même 
si elle se doutait que cela ne durerait guère. Ses pensées se tournèrent vers 
Romain. Leur entrevue ne s’était pas si mal passée, avec un peu de recul. Mais 
elle ne se sentait pas pour autant disposée à réfléchir à une éventuelle rencontre 
entre Sam et son père, c’était encore trop frais, trop déstabilisant. Elle se gara 
devant la distillerie, tendue et inquiète. La construction moderne offrait aux 
visiteurs une façade ajourée de béton et d’acier, un ensemble contemporain 
plutôt déconcertant dans la petite ville qui l’abritait. Khanilov ne dissimula pas 
son mépris devant l’ensemble dépareillé. 

— Encore un architecte qui s’est cm investi du talent de Norman Foster, 
grommela-t-il. 

— Je trouve cela très réussi, protesta Al parce qu’elle le pensait, et surtout pour 
le contrarier. 

Il ne mordit pas à l’hameçon, se contenant de secouer la tête avec dégoût. Un 
homme au crâne dégarni et au sourire jovial les accueillit, puis Alicia dut 
endurer le même cinéma, les mêmes stupides remarques et le même mépris de la 
part de son client que la première fois. Il dénigrait tout ce qu’il buvait avec une 
moue dédaigneuse. Parfois, il ne se donnait même pas la peine de goûter ce 
qu’on lui apportait. Il plongeait le nez dans le verre, l’inclinait pour que le 
whisky nappe les parois, et repoussait son récipient, les lèvres pincées. Très vite, 



les échanges entre les deux hommes devinrent tendus. Alicia renonça à adoucir 
les mots de l’un et de l’autre dans ses traductions, tant l’agacement la gagnait 
elle aussi. Elle avait même abandonné l’idée de boire un verre qu’elle 
n’apprécierait pas dans cette ambiance crispée. De toute façon, le ton des 
hommes ne laissait aucun doute quant au contenu de leurs propos : aucun des 
deux ne manifestait la moindre envie de faire affaire avec l’autre. Par chance, 
Rurik Khanilov décida assez rapidement qu’il ne trouverait rien à son goût ici, et 
ils quittèrent les lieux. 

— Je vous ramène à l’aéroport, annonça Al dès la porte franchie. 

Pourvu qu’il n’y ait pas de troisième visite à prévoir, et que l’homme d’affaire 
se trouve un fournisseur tout seul ! Endurer sa compagnie à nouveau représentait 
un véritable calvaire... Et encore, échaudée par sa précédente expérience, Alicia 
avait anticipé et s’était précipitée au volant dès qu’ils avaient quitté la distillerie. 
Au moins se sentirait-elle à peu près en sécurité derrière le volant. Il paraissait 
moins ivre que la première fois, mais tout de même nettement trop alcoolisé pour 
qu’elle accepte de le laisser conduire. Il ne fit aucun commentaire, malgré la 
lueur d’intérêt qui s’alluma dans son regard. Il s’installa sur le siège passager et 
attendit sagement qu’elle démarre. Au bout de quelques kilomètres, Al se 
détendit. Avec un peu de chance, elle aurait le temps de cuisiner des cookies 
avec Sam en rentrant : elle le lui promettait depuis plusieurs jours, sans trouver 
le temps de s’y mettre. Peut-être parviendraient-ils à se retenir de tout manger 
pour en garder pour Liam ? Puis son esprit divagua, mettant en relation des 
éléments disparates qui n’auraient pas dû posséder une telle force d’évocation 
érotique : Liam torse nu, assis sur le plan de travail, de la farine sur ses 
pectoraux d’acier - comment s’était-elle retrouvée là ? -, ses doigts pleins de 
pâte qu’elle léchait, et... 

— Vous êtes charmante quand vous vous décrispez, déclara soudain le Russe 
d’une voix assourdie. Arrêtez-vous et je vous montrerai ce qu’est un homme, un 
vrai. 

Les yeux étrécis, il la dévisageait comme un chien qui salive devant un 
morceau de viande. 

— Taisez-vous ! ordonna Al d’un ton sec. Vous outrepassez à nouveau vos 
droits, monsieur Khanilov. Être ivre n’est pas une excuse ! 

— Ne faites donc pas la mijaurée ! Vous ne pouvez pas vous habiller comme ça 
et ne pas assumer derrière. Croyez-moi, vous aller adorer jouer avec moi. 

Furieuse et terrifiée à la fois, Al risqua un œil sur son passager. Il haletait en se 
caressant à travers son pantalon, les paupières alourdies de désir. Mais quel 



malade ! Une subite envie de vomir la saisit et elle cria : 

— Vous êtes complètement taré ! Je vous avais prévenu, dégagez de ma 
voiture ! 

Exaspérée par son attitude, elle donna un brusque coup de volant pour 
s’engager dans la file de gauche afin de se garer sur le bas-côté. Sans ralentir ni 
vérifier ses rétroviseurs, tant l’angoisse l’étreignait. Mais la circulation s’était 
densifiée depuis quelques kilomètres, et un camion la frôla en faisant hurler son 
klaxon. Elle se rabattit brutalement, le cœur battant la chamade, et appuya à 
nouveau sur l’accélérateur pour éviter la file de voiture qui arrivaient à toute 
vitesse derrière elle, tandis que le Russe vociférait des insultes sur ses piètres 
talents de conductrice. 

— Laissez-moi conduire, vous allez nous tuer ! aboya-t-il en cherchant à 
s’emparer du volant. 

Par réflexe, Al donna un grand coup de volant à droite et manqua de percuter le 
véhicule qui arrivait en face. Un choc puissant ébranla alors le véhicule, 
infléchissant sa course. Ils venaient de heurter une barrière de sécurité dans un 
grincement épouvantable. Quel con, mais quel con ! Une douleur aiguë la lança 
dans le cou, là où la ceinture de sécurité venait de la mordre. Tout allait trop 
vite ! Ils allaient mourir ! La jeune femme tenta de reprendre le contrôle du 
véhicule. Un peu sonné, Khanilov s’agrippa à la portière pendant que la voiture 
tanguait entre les voies. Autour d’eux résonnaient les coups de klaxon et les 
appels de phares. Les autres mordaient le bas-côté pour les éviter. Enfin, Alicia 
parvint à stopper sa course folle. La voiture s’arrêta de travers, à moitié sur la 
route, à moitié dans l’herbe, à moins d’un mètre d’un ravin escarpé. 

Ils demeurèrent tous deux immobiles un instant, encore sous le choc. Khanilov 
saignait un peu au front, il avait dû se cogner contre la vitre lors de leur course 
folle. 

— Dégagez immédiatement de ma voiture, ordonna Alicia d’un ton glacé. 

— Vous ne le pensez pas sérieusement ? 

Il semblait penaud. L’accident l’avait ébranlé. Blême, il ne pouvait s’empêcher 
de frissonner. Une colère sombre, poisseuse, immense, bien trop puissante pour 
être contenue, envahit Alicia. 

— Tout de suite ! hurla-t-elle. 

Elle sortit de la voiture de location, la contourna et ouvrit la portière passager. 
Le Russe la dévisageait avec inquiétude. Il s’accrochait à son attaché-case, 
comme si sa vie en dépendait. Al ne se maîtrisait plus. Elle s’empara de la 
mallette et la lança par-dessus l’auto. Elle s’ouvrit en plein vol et répandit sa 



pluie de documents dans la boue du ravin. Puis elle se pencha par-dessus lui 
détacha sa ceinture et, lui agrippant le bras, le tira avec force à l’extérieur. Il 
glissa sur l’herbe détrempée et se releva maladroitement. 

— Mais qu’est-ce que vous faites ? bredouilla-t-il. 

— Ce que j’aurais dû faire depuis le début ! 

Elle se réinstalla sur son siège, verrouilla les portières et démarra avant qu’il 
n’ait réussi à remonter. Elle s’engagea dans la circulation sans un regard pour 
lui. Il devait l’agonir d’injures, elle s’en fichait éperdument. Ses mains se 
crispèrent sur le volant, si fort que ses articulations blanchirent. Son cœur battait 
trop vite, ses oreilles puisaient, comme engoncées dans une substance 
cotonneuse. Elle venait d’avoir un accident à cause de ce gros malade de 
Khanilov. Elle conduisit quelques miles dans un état second avant de repérer un 
parking. Elle s’y engagea avec prudence, tremblant de tous ses membres. Puis, 
lorsque le véhicule fut arrêté, elle verrouilla toutes les portières, posa sa tête sur 
le volant, laissant la vague d’angoisse et d’adrénaline la submerger. Mon Dieu... 
Ce qui venait de se passer... Ses pensées tourbillonnaient, cognaient contre les 
murs de son esprit, comme folles. Au bout d’un moment, elle s’efforça de 
reprendre la maîtrise d’elle-même. Le pire avait été évité. Pourtant, à la pensée 
de ce qui aurait pu se passer, s’il n’y avait pas eu d’accident... Elle revit les 
mains de Khanilov s’activant et son regard trouble... Quel porc ! Elle avait envie 
d’une douche brûlante et d’un lavage à l’eau de Javel. Cela attendrait. 
Descendant du véhicule, elle en fit le tour pour estimer les dégâts. De la tôle 
froissée, rien d’autre. Une belle balafre ornait tout le côté, mais la voiture 
roulerait sans problème jusqu’au cottage. Maxine paierait, elle avait intérêt. 
Échaudée par la première fois, Alicia envoya un sms ultra détaillé à Maxine, 
espérant que cette fois, la directrice de Lexitrad prendrait ses responsabilités et la 
soutiendrait. Impossible de fermer les yeux sur le comportement déplacé du 
Russe, tout de même ! Enfin, Al l’espérait... 



Chapitre 34 


D ents serrées, elle conduisit dans le crépuscule jusqu’au cottage. Dans la 
catégorie journée pourrie, celle-ci remporterait sans conteste la 
première place. Elle emprunta le pont de Skye, trait d’union à la finesse 
aérienne entre deux îles. Son regard se perdit dans le lointain, là où le ciel se 
noyait dans la mer dans une explosion de rose orangé et d’un bleu marine 
exactement de la couleur des yeux de Liam. Alors qu’elle franchissait cette 
frontière invisible qui séparait l’île de Skye du reste de l’Écosse, ses épaules se 
détendirent insensiblement et le trou dans sa poitrine s’atténua. Le picotement 
sur sa nuque disparut. Le danger restait de l’autre côté, ici, elle était en sécurité. 
Une fatigue terrible s’abattit alors sur elle, et elle dut lutter pour conduire sur les 
derniers miles. Elle se gara devant le cottage dans un état second, tira sur sa 
veste et sa jupe, afficha un air joyeux sur son visage pour ne pas éveiller les 
soupçons de Chloé ou pire, de Sam. Puis elle poussa la porte. 

Une douce chaleur l’accueillit et l’odeur du feu brûlant dans le poêle 
l’enveloppa. Une cavalcade de pas, des cris joyeux et son fils lui sauta dans les 
bras avant qu’elle ait le temps de refermer le battant. Al le serra à l’en étouffer, 
nichant sa tête dans son cou pour cacher les larmes qui lui montaient aux 
paupières. 

— J’ai droit au même câlin ? demanda un voix grave juste à côté d’elle. 

Oh, non... 

Pas Liam, pas maintenant. Ce n’était pas le bon moment ! Elle se sentait trop 
perturbée par sa journée. Elle plaqua Sam plus étroitement contre elle, comme 
un rempart contre la tendresse qu’elle sentait sourdre dans les paroles de Liam. 
Sa gentillesse risquait d’ouvrir des failles dans sa carapace, et il en était hors de 
question. Elle se savait incapable de l’affronter pour le moment. 

— Alicia, que se passe-t-il ? 

Ne pas relever la tête, faire comme si elle n’avait rien entendu. La tactique de 
l’autruche, elle maîtrisait sur le bout des doigts. Le petit corps tout chaud se 
tortilla pour se dégager de l’étreinte de sa mère : 

— Maman, tu m’étouffes ! 

— Pardon, mon petit loup ! Comme ça, c’est mieux ? demanda-t-elle en le 
calant sur sa hanche. 



Où était Chloé, bon sang ? Une petite diversion n’aurait pas été de refus, là ! 
Elle releva imprudemment la tête et croisa le regard attentif de Liam. Il posa sa 
main sur sa hanche et elle se raidit. Il se pencha vers l’enfant, cherchant ses mots 
en français : 

— Sam..., je peux... maman ? 

Sa voix grave résonna directement dans le cœur d’Al. Le petit gigota pour lui 
laisser une place, apparemment d’accord pour partager sa mère. Le traître ! Liam 
les prit tous les deux dans ses bras et déposa un baiser léger sur la tempe d’Al. 
Son odeur de savon et de bois envahit ses narines, déclenchant en elle un réflexe 
pavlovien : elle s’abandonna contre son torse, capitulant sous les battements 
désordonnés de son cœur. Puis l’image du Russe lui revint en mémoire et elle se 
crispa. Le visage sombre, Liam essayait de comprendre son attitude tendue : 

— Ça t’ennuie que j’aie dit à Chloé que je prenais la relève, pour garder Sam ? 
Elle devait voir son fiancé ce soir et comme tu tardais un peu à rentrer... 

— Bien sûr que non. J’ai seulement été surprise, je ne m’attendais pas à te 
voir... 

— J’ai essayé de t’appeler pour te prévenir, mais j’imagine que tu conduisais. 

Il glissa la main dans ses cheveux, entortillant une de ses mèches autour de son 
index avant de la replacer derrière son oreille, ses doigts effleurant sa tempe, 
puis sa joue. Alicia s’écarta d’un pas. Elle se sentait salie, après la scène que 
Khanilov lui avait imposée, et ne voulait pas mêler Liam à cela. 

— La journée a été longue, rien de grave. Je n’ai plus l’habitude de conduire si 
longtemps. Chez moi, on prend le métro pour se déplacer, tenta-t-elle d’ironiser 
en posant Sam au sol. 

— Peut-être qu’il vaut mieux que je te laisse ? 

Il avait saisi son malaise, et n’essaya pas de la prendre à nouveau dans ses bras, 
respectant son besoin d’espace. Il récupéra sa veste sur le dossier du canapé, 
l’enfila, et le cœur d’Al s’émietta. Mais elle résista à la tentation de lui demander 
de rester. 

— Non, non, ça me fait plaisir que tu sois là. Mais je suis fatiguée, c’est vrai. 
Alors... 

Un pur mensonge, asséné sans grande conviction. Elle haussa les épaules, 
tenant de colorer ses propos d’un peu de légèreté. Liam ne mordit pas à son 
excuse pitoyable. Il ne la quittait pas du regard, fixant un endroit dans son cou. 
Ses sourcils se froncèrent. 

— Je t’appelle demain, d’accord ? 



Elle hocha la tête, à peine. La boule dans sa gorge l’empêchait de parler. Il se 
dirigea vers la porte, restée grande ouverte depuis l’arrivée de la jeune femme. 
Al se mordit l’intérieur des joues de nervosité. Il n’avait pas l’air décidé à partir. 
Pourtant, elle ne désirait rien d’autre qu’être seule pour évacuer l’angoisse. 
Enfin, il franchit le seuil. Sous le porche, le capteur de mouvement qui 
commandait la lumière le détecta. Le spot s’alluma, éclairant la voiture de plein 
fouet. La voiture et son flanc cabossé. Liam sortit. Le gravier crissa sous ses pas 
et l’angoisse étreignit le cœur d’Alicia. Évidemment, impossible de ne pas 
remarquer une telle balafre... Elle lui dirait qu’elle avait juste eu un petit 
accrochage, rien de grave. Il fit le tour du véhicule, lentement, s’accroupit pour 
mieux observer. Puis, la mine fermée, il fit demi-tour et revint dans le cottage. 
Le sourire factice d’Al s’évanouit. Un air grave tendait les traits de Liam. Il se 
tourna vers Sam : 

— Paw patrol ? proposa-t-il. 

— Ouais ! hurla le petit garçon en se jetant sur le canapé tandis que Liam 
insérait le DVD dans le lecteur. 

Aucun enfant ne résistait à un dessin animé de la Pat patrouille, et Liam l’avait 
compris très vite, apparemment... Le petit s’installa et Liam le recouvrit d’un 
plaid bien chaud. Puis il se retourna et, avisant le visage blême d’Alicia, la prit 
par main et la guida dans les escaliers. Vidée de ses forces, elle se laissa faire. 
Elle aurait dû continuer à faire semblant. À mentir, pour le mettre dehors, afin de 
se réfugier au fond de son terrier. Mais un court-circuit s’était produit en elle, et 
plus rien ne lui obéissait. Ses jambes étaient en coton, son cœur cognait entre ses 
côtes. Lorsqu’ils furent dans la chambre et qu’il voulut défaire la fermeture de sa 
veste, elle le repoussa. Un éclair de surprise passa dans les yeux de Liam. 

— S’il te plaît, murmura-t-elle. Va-t’en. 

— Bien sûr que non. Il y a une trace de sang dans ton cou, et ta voiture est 
accidentée. Parle-moi, Al... 

Debout devant la porte, sa stature imposante lui coupait toute retraite. Elle était 
prise au piège et elle détestait ça. 

— Tu voyais ton client russe aujourd’hui, n’est-ce pas ? Est-ce que ça a un 
rapport avec lui ? 

Elle déglutit. Elle voulait lui expliquer, mais l’image de Khanilov se 
masturbant l’assaillit de nouveau, et ses mots tels des serpents visqueux 
résonnèrent à ses oreilles. Elle ne put retenir un frisson de dégoût. Revoir 
Romain l’avait déstabilisée. L’accident l’avait terrifiée. Mais Khanilov 
constituait la pire des agressions de la journée. Ses épaules s’affaissèrent. Elle se 



sentait fragilisée en profondeur et elle détestait cela, cette impression que le 
moindre souffle pouvait la mettre à terre. Percevant son malaise, Liam fut à ses 
côtés en deux pas. Elle s’agrippa à lui, ses mains se fermèrent sur son tee-shirt 
alors qu’elle voulait le repousser. Il la fit asseoir sur le lit et s’accroupit devant 
elle. Il repoussa les mèches qui tombaient devant ses yeux, et d’une voix 
contenue, déclara : 

— Alicia, on va ôter ta veste, d’accord ? 

Elle secoua la tête. Non. Pas d’accord. Elle ne désirait rien d’autre que la paix. 
Il fit glisser la fermeture avec lenteur, écarta le col de son chemisier pour 
inspecter la brûlure dans son cou. Il restait une trace de sang sur le tissu. Liam ne 
bougeait plus. Al le dévisagea par en dessous, anxieuse. 

— Alicia, que s’est-il passé ? Est-ce ton client qui t’a fait du mal ? 

Elle secoua la tête. 

— Il ne m’a pas touchée, si c’est ce qui t’inquiète, jeta-t-elle, amère. 

S’enfuirait-il, si la situation devenait embarrassante ? Après tout, c’était ce que 

son père et Romain avaient fait. Elle frissonna, de froid, d’appréhension, mais au 
fond d’elle une petite pierre dure l’empêchait de pleurer. Elle refusait de se 
laisser aller et le fixa d’un air de défi. 

— Bien. Je l’aurais tué pour cela. 

Il le pensait, elle le lisait dans ses yeux. Il l’aurait bordée dans son lit, aurait 
remis une bûche dans le feu, et foncé jusqu’en Russie pour assassiner Khanilov. 
Un programme sinistre qui lui plaisait, nourrissait son âme d’une sauvagerie 
jouissive. Elle fut tentée de jouer avec le feu, mais y renonça. Ça n’avait rien de 
drôle. 

— Mais il m’a tenu des propos dégoûtants, et il... se touchait en me parlant. Je 
me sens sale, Liam. Tu comprends ? 

Sur ses genoux, les poings de Liam se crispèrent avec une telle violence que 
ses articulations blanchirent. Il expira très lentement. 

— Ça va aller, ma belle, déclara-t-il avec douceur. Je suis là. 

Il la prit dans ses bras, la souleva comme un précieux trésor et l’emmena 
jusqu’à la salle de bain. Elle essaya bien de protester, mais il ne l’écouta pas, et 
elle se sentait trop faible pour se débattre. Il la serrait contre lui, comme un 
trésor. Sans la lâcher, il fit couler l’eau de la douche. Elle avait passé ses bras 
autour de son cou et niché sa tête dans le creux de son épaule, son corps se 
détendait. 

En la laissant glisser au sol, il demanda avec une sorte de timidité qui ne lui 
ressemblait guère : 



— Tu préfères sans doute que je te laisse seule... 

— Non ! s’entendit murmurer Al. S’il te plaît. Reste. 

Sa présence formait une muraille qui la protégeait de tout, qui tenait à distance 
les démons et les cauchemars. Avec des gestes doux, il l’aida à se débarrasser de 
ses vêtements, puis la guida sous le jet brûlant. 

Il posa son front sur le sien et demeura ainsi immobile, le temps que les 
frissons d’Al cessent grâce à la chaleur bienfaisante de l’eau. Indifférent aux 
éclaboussures qui trempaient son tee-shirt, il prit du gel douche et savonna son 
dos, puis chaque parcelle de son corps avec douceur. Il lui lava les cheveux, 
effleura son cou meurtri, enfin la rinça soigneusement, protégeant ses yeux de la 
mousse. 

L’eau glissait sur le corps d’Alicia, effaçant toutes les émotions négatives qui 
l’étreignaient depuis le matin. La tension dans ses muscles s’estompa, la peur 
disparut avec les dernières bulles de savon. Bon sang, quelle journée atroce ! 
Mais Khanilov s’en souviendrait aussi. 

— Je l’ai abandonné au bord de la route, lâcha-t-elle dans un petit rire gêné. 

Liam la dévisagea avec stupeur. 

— Tu as... quoi ? 

Une sensation d’orgueil inattendu envahit Alicia. Elle se redressa un peu, 
souriant franchement cette fois. 

— Je l’ai dégagé de son siège et j’ai balancé tous ses documents dans le fossé. 
Et je suis partie. Il était au moins à dix kilomètres de l’aéroport. 

Une fierté immense éclaira les traits de Liam et il arbora une grimace qui aurait 
pu passer pour un sourire. Il prit son visage entre ses mains et se pencha pour 
l’embrasser sur le front. 

— Ça ne m’étonne pas. Tu es une louve, je l’ai toujours su. 

À ce moment, les derniers vestiges de tristesse s’envolèrent. Il ne demeurait 
qu’une vibrante colère à la pensée de ce que ces hommes, Romain et son client, 
lui avaient fait subir. Liam sortit de la douche et déploya une grande serviette 
dans laquelle elle vint se nicher. Et tandis qu’il lui séchait le dos et les cheveux, 
elle lui raconta sa journée. 



Chapitre 35 


L iam ne conservait son calme qu’au prix d’un effort démesuré. Parce qu’il 
n’avait qu’une envie, c’était d’exploser quelque chose. Cette ordure de 
Khanilov en priorité ainsi que le fameux Romain, mais n’importe quoi 
d’autre aurait fait l’affaire. Le miroir au-dessus du lavabo, ou le carrelage sur le 
mur. Même le radiateur en fonte lui donnait des envies de meurtres. Pourtant, il 
s’efforça de n’en rien laisser paraître. C’était Al, sa princesse guerrière, qui avait 
enduré ces deux types, et lui n’était même pas fichu d’en supporter le récit ? 
Quel modèle de courage, vraiment ! Alors il se contenta de la tenir contre lui, 
solide et rassurant, tandis que des visions de crâne éclaté contre un mur 
dansaient dans son esprit. 

— Tu as été formidable ! lança-t-il au terme de son récit. 

Dans ses bras, Alicia se remit à trembler, les yeux brillants. 

— J’ai eu tellement peur ! Je ne savais pas quoi faire ! J’ai cru que... 

Sa voix s’étrangla et, dans un sanglot, les larmes sortirent enfin. Il la tint serrée 
contre lui, une main fermée autour de sa nuque. 

Jamais il n’avait ressenti une détresse pareille à celle qu’il éprouvait ce jour-là. 
Une envie dévorante de retourner dans une ruelle pour casser quelque chose avec 
ses poings, jusqu’à ce que la douleur le terrasse. Parce que son impuissance à 
soulager Alicia le terrassait, parce qu’il n’avait pas su lui épargner cette épreuve. 
Et parce que ça le renvoyait à tous ceux qu’il n’avait pas pu sauver. À ceux qu’il 
avait dû tuer. À toutes ces vies gâchées. 

Les larmes d’Alicia qui roulaient sur sa propre peau le brûlaient comme un 
acide. Pourtant, il ne bougea pas, lui frotta le dos, calme et rassurant, en essayant 
de museler la violence qui grondait et mordait ses tripes. Au bout d’un moment, 
il sentit qu’elle avait épuisé toutes ses émotions. Elle se reposait plus lourdement 
sur lui, vidée de ses forces et de sa colère. Il la porta dans le lit. Elle se roula en 
boule sans lâcher sa main et il rabattit les couvertures sur elle. 

— Je vais coucher Sam. 

Elle ne répondit pas, trop épuisée pour lutter. Alors il se débarrassa de son tee¬ 
shirt trempé, descendit les escaliers, emmena le petit garçon se laver les dents et 
le borda dans son lit. Puis il revint s’asseoir près d’Alicia. Elle l’attendait, les 
yeux grands ouverts. 

— S’il te plaît, chuchota-t-elle. Ne t’en va pas. 



Il s’allongea à ses côtés et elle se glissa dans ses bras, poussant un soupir de 
satisfaction. Son cœur rata un battement. Juste entendre sa respiration régulière 
et respirer son parfum, et il se sentait au paradis ! Cette fille, c’était un cœur 
d’acier trempé dans un corps d’elfe gracieux. Bon sang, il en était amoureux 
fou ! Il tendit le bras pour éteindre la lumière et se prépara à passer la nuit à 
l’écouter dormir, parce qu’il n’existait rien d’autre qu’il désirait davantage. Le 
goût métallique de la violence sur sa langue et l’appel de la ruelle sombre 
avaient disparu : rester près d’Alicia était la seule chose dont il avait réellement 
besoin. 

Le matin les trouva profondément endormis, leurs jambes mêlées, le bras de 
Liam formant un cercle protecteur contre le ventre de la jeune femme. Glissé au 
milieu des deux, dans une position acrobatique que seuls les enfants sont 
capables d’assumer, Sam dormait avec son doudou. C’est un de ses coups de 
pied involontaire qui réveilla Liam en sursaut. Il lui fallut quelques secondes 
avant de comprendre où il se trouvait, et pourquoi un petit paquet tout chaud 
s’était faufilé sous son bras et dormait face à lui, son souffle chatouillant sa 
poitrine. Abandonné et confiant, les cheveux hirsutes, et une oreille de doudou 
dans la bouche. Tourné vers eux, le visage d’Alicia était serein. Elle surmonterait 
ce traumatisme, il en avait la conviction. Elle possédait une force intérieure qui 
forçait son admiration. Un nouveau coup de pied le tira de sa contemplation. 
Sam venait de se retourner. Il effectua un mouvement de reptation pour poser sa 
joue dans le creux de la paume de Liam. Ses boucles brunes lui chatouillaient le 
nez, et le talon du petit s’enfonçait entre ses côtes. Un sourire émerveillé lui 
échappa. Il avait l’impression que l’univers tout entier s’était concentré au creux 
du lit. Ça s’appelle une famille, crétin, lui chuchota son cerveau. 

Liam décala l’enfant sur l’oreiller, et écouta les respirations paisibles des deux 
rêveurs. Est-ce que rester là, tous les trois, pour toujours, était envisageable ? 
C’était une pensée étrange, et pourtant c’était exactement ce qu’il désirait. Cette 
prise de conscience se faufila lentement à travers les méandres de son esprit 
encore embrumé, le remplissant d’une joie inconnue, comblant un vide en lui 
qu’il ne savait même pas exister. Et soudain, cette idée enfla, prit toute la place, 
aveuglante d’évidence. Une famille. Ou plutôt, cette famille-là. Pas seulement 
Isla et Gowan qui s’étaient occupés de lui, pas seulement Matt et Cat et tous les 
potes sur lesquels il savait pouvoir toujours compter. Non, il voulait prendre soin 
d’êtres qui lui seraient plus précieux que tout, les protéger, rire et construire avec 
eux. Son désir pour Alicia, son besoin d’elle, se révélait chaque jour plus ardent, 



mais il comprenait désormais que Sam comptait dans l’équation, et que son 
importance était inversement proportionnelle à sa taille. Cela faisait-il de lui un 
voleur d’affection ? Un homme désespéré ? Il s’en fichait royalement. Il ne 
pouvait s’empêcher de sourire. À croire que ses lèvres s’étaient coincées dans 
cette position, et rien ne parvenait à les débloquer. Et la mort et la peur, ses 
compagnes quotidiennes depuis plus de dix ans, reculèrent d’un pas avant de se 
fondre dans l’ombre. 

— Bien, murmura-t-il finalement. Une famille. C’est pas gagné d’avance, 
surtout avec la réapparition du père de Sam... 

Car Alicia n’envisageait certainement pas les choses sous cet angle. Il sentait 
en elle une retenue emprunte d’amertume. Et lui déclarer de but en blanc que 
non seulement il était amoureux fou d’elle, mais qu’en plus il était en train de 
tomber totalement sous le charme de son fils et de l’idée d’une famille, était 
vraisemblablement le meilleur moyen pour la faire fuir. Curieusement, son envie 
de rire décupla. Il était prêt à en découdre. 



Chapitre 36 


A l descendit les escaliers, irrésistiblement attirée par T odeur du bacon et 
du pain grillé qui flottait dans le cottage. Sam dormait encore, dans la 
position de l’étoile de mer, au beau milieu du lit. Elle fit rouler ses 
épaules pour éprouver les douleurs de son corps et fut soulagée de se trouver 
plutôt en bon état. Elle avait pris le temps de réfléchir, avant de s’extirper de 
sous la couette épaisse. L’accident lui pesait moins que l’annonce de Romain. 
Mais puisqu’elle n’y pouvait rien, mieux valait essayer de prendre les choses du 
bon côté. En rentrant en France, elle parlerait à Sam de son père et verrait 
comment il réagissait. Ensuite, elle l’accompagnerait au mieux dans ce nouveau 
pan de sa vie et prierait pour que Romain ne se montre pas aussi décevant avec 
son enfant qu’avec elle. Quant à Khanilov, certes l’épisode était pour le moins 
désagréable, mais elle se savait capable de le remiser rapidement dans les 
tréfonds de sa mémoire, d’autant plus que Liam avait affiché une fierté 
admirative quand elle lui avait raconté sa propre réaction. Son respect et sa 
confiance en elle étaient de précieux cadeaux qui lui offraient un surcroît de 
force. 

Debout devant les plaques à induction, lui tournant le dos, il cuisinait. Et avec 
talent, à en juger par l’odeur délicieuse qui s’échappait de la poêle. Sur la pointe 
des pieds, plus silencieuse qu’une souris, Al s’approcha dans l’intention de 
dérober un morceau de bacon qui cuisait. Hélas, du sang de félin devait couler 
dans les veines de Liam : vif comme l’éclair, il se retourna et l’empêcha de 
passer en s’interposant. 

— On ne vole rien avant que ce ne soit cuit ! 

Alicia lui jeta un regard de biche déçue, papillonna des paupières en arborant 
une moue attristée. 

— Hors de question, lança Liam, intransigeant. Pas même pour Bambi. 

Elle poussa un soupir théâtral et le contourna, ne résistant pas au passage à 
effleurer ses fesses moulées dans son jean. Un frémissement courut sur les lèvres 
de Liam qui retint à grand peine le demi-sourire réjoui qui ne demandait qu’à 
éclore. Al décala les ustensiles de cuisine qui jonchaient le plan de travail, 
essuya vaguement la farine qui maculait le revêtement et, d’un bond souple, 
s’assit juste à côté du monceau de pancakes qui s’empilaient sur une assiette. 



— Tu ne devrais pas être sur ton chantier, aujourd’hui ? questionna Al en 
s’emparant d’une crêpe épaisse avant qu’il ne le lui interdise. 

Elle la fourra dans sa bouche, tandis que Liam l’observait, amusé. Un 
gémissement de plaisir lui échappa. Moelleux, parfumé à la fleur d’oranger et à 
la vanille, légèrement croustillant sur le dessous et fondant à l’intérieur... 
Lâchant sa spatule, Liam se rapprocha. Alicia déglutit, effleurée un instant par le 
souvenir de Khanilov. Mais Liam ne bougeait pas, attendant qu’elle fasse le 
premier pas. Avec prudence, Al effleura ses lèvres des siennes. Il ferma les yeux 
et resta immobile. Alors elle se détendit et agrippa sa nuque pour le rapprocher 
d’elle, et ce fut elle qui l’embrassa, glissa sa langue contre la sienne dans un 
baiser profond et tendre. 

— Tu voulais juste m’en piquer un morceau, hein ? murmura-t-elle dans son 
cou. 

— Exactement, haleta Liam. D’ailleurs, tu ne voudrais pas en reprendre, pour 
que j’aie une excuse pour t’embrasser encore ? 

Alicia s’exécuta et découpa le pancake en petits morceaux juste pour le plaisir 
de provoquer Liam en le faisant attendre. Mais nullement frustré, il semblait au 
contraire ravi qu’elle le défie. Il embrassa doucement la commissure de ses 
lèvres, mordilla le lobe de son oreille, souffla dans son cou un air chaud auquel 
tout le corps d’Alicia répondit en se tendant vers lui. Ce fut elle qui craqua en 
premier et se plaqua contre son torse pour l’embrasser à nouveau. 

— Verdict ? interrogea Liam lorsqu’ils se séparèrent. 

— Ton baiser ou tes pancakes ? 

— On va commencer par les baisers. 

— Pas mal. Mais je pense que tu manques d’entraînement, rétorqua Al avec 
malice. Tu devrais t’exercer davantage... 

Il ne se fit pas prier et, pour la première fois ce matin-là, il la serra dans ses 
bras en l’embrassant à perdre haleine. Pendant un instant, ils se perdirent 
totalement l’un dans l’autre. Le monde aurait pu s’écrouler dans un fracas 
apocalyptique, qu’aucun des deux ne l’aurait remarqué. Leurs cœurs cognaient 
dans leurs poitrines, vite et fort. 

— Je m’améliore, non ? demanda-t-il, la respiration hachée. 

Il était parfait, oui ! Sur son tee-shirt s’étalaient des traces de farine, partout où 
Al avait posé ses mains. Comme une revendication, pensa-t-elle avec une once 
de fierté. Il s’écarta pour vérifier la cuisson des œufs qu’ils avaient un peu 
oubliés. Al sauta sur le sol et s’épousseta les fesses. Elle aussi avait de la farine 
partout. Liam éteignit les plaques et se retourna vers elle. 



— Et les pancakes, alors ? 

— Franchement, c’est un délice ! C’est à l’armée que tu as appris à cuisiner 
comme ça ? On vous forme à torturer l’ennemi en lui fourrant sous le nez des 
trucs irrésistibles ? 

— Presque. Les parents de Matt et Cat m’ont parfois hébergé quand je ne me 
réfugiais pas chez Isla. Et Matt a toujours été un excellent cuisinier, même 
lorsque nous avions douze ans. Si tu savais le nombre de fournées de cookies et 
de brownies qu’ils m’ont forcé à avaler, tous les deux ! Si tu es sage, je te 
donnerai sa recette. 

— Certainement pas ! Je suis capable de rater une simple omelette, alors tes 
pancakes de compétition, tu peux oublier. Par contre, j’accepte volontiers que tu 
te dévoues pour m’en cuisiner tous les matins. Double dose, histoire qu’il en 
reste un peu pour Sam aussi. 

— Ah oui ? 

Il la dévisageait avec une lueur étrange au fond des yeux. Elle rougit, 
subitement consciente de ce qu’elle venait de dire. 

— Tous les matins jusqu’à ce qu’on parte, rectifia-t-elle. 

Elle plongea le nez dans l’assiette pour ne pas voir l’expression de Liam. Au 
moins, rien d’irréparable n’avait encore été dit. Tant qu’il ignorait ce qu’elle 
ressentait, tant que lui non plus ne prononçait pas de serment intenable, tout 
pourrait s’oublier. Elle pourrait faire semblant que tout ceci n’était qu’une 
aventure. Le temps passerait l’éponge. Peut-être même qu’elle s’en remettrait, 
avec un peu de chance. Mais il fallait tenir en cage certains mots, pour quelques 
jours encore. Pour leur bien à tous les deux. Elle dévia la conversation. 

— McMill t’a accordé un jour de congé ? 

— Pas du tout ! Mais j’ai négocié d’arriver plus tard ce matin. Je terminerai 
plus tard ce soir, c’est tout. 

Pour elle. Il ne le dit pas, mais c’était évident. Il l’avait fait passer avant son 
travail parce qu’il avait senti qu’elle avait besoin de lui, besoin de retrouver le 
chemin de la normalité et de la lumière. Elle s’installa sur un des hauts tabourets 
du bar, et Liam posa la pile de crêpes devant elle, ainsi qu’une assiette où le 
bacon grésillait encore, à côté de deux œufs au plat. Sam arriva sur ces 
entrefaites, les yeux encore lourds de sommeil et Bert au bout du bras. Devant le 
petit déjeuner pantagruélique, il retrouva vite de l’entrain, et sa mère dut le 
freiner pour éviter qu’il ne soit malade. 



Quand Liam les quitta pour aller travailler, le cottage parut subitement vide, 
comme si seule présence suffisait à rendre la maison vivante. Il prenait tant de 
place. De plus en plus. Pouvait-on tomber plus profondément amoureuse à 
chaque jour qui passait ? Apparemment oui. Même Sam s’était pris d’affection 
pour le grand Écossais... C’était la première fois qu’Alicia laissait un homme 
s’installer autant dans leurs vies. Or l’enfant ne devait pas s’attacher trop fort à 
lui : son véritable père l’attendait. 

Le cœur d’Al risquait bien de ne pas survivre à leur retour en France. Ce serait 
un carnage. 



Chapitre 37 


A u cours de la matinée, Al vérifia nerveusement ses mails à plusieurs 
reprises, mais Maxine ne la contacta pas. Un sombre pressentiment 
l’envahit, qu’elle chassa en s’obligeant à penser avec bon sens, au lieu 
de se laisser embarquer par ses craintes. La directrice de Lexitrad ne 
cautionnerait pas un tel acte. Impossible, même si Rurik Khanilov était le plus 
gros client de l’agence. Elle envisagea de sortir le long du loch pour l’appeler, 
mais elle redoutait de devoir relater à nouveau les faits, et abandonna. L’après- 
midi tirait à sa fin lorsqu’elle aperçut les lueurs d’une ambulance, un peu plus 
haut dans la direction du manoir. Certainement le véhicule qui ramenait Isla chez 
elle. Elle aurait aimé aller la voir mais n’osa pas. La vieille dame était sûrement 
fatiguée, et mieux valait laisser ses proches profiter d’elle. Aussi fut-elle surprise 
lorsque qu’Edgar s’annonça à la porte, dans la soirée. Il avait les yeux cernés et 
les vêtements froissés de celui qui n’a pas dormi depuis longtemps. 

— Si cela ne vous ennuie pas, ma mère a émis le souhait de vous voir... Elle 
veut vous remercier d’avoir pris soin de Gowan et de l’avoir mené à l’hôpital. 
Accepteriez-vous... 

— Mais bien sûr ! 

Elle attrapa son manteau, emmitoufla Sam dans le sien, et ils suivirent Edgar 
jusqu’au manoir. Il avançait d’un pas lourd dans la nuit, les épaules voûtées. 
L’espoir quant à la santé d’Isla ne semblait pas permis. Alors que Sam trottinait 
devant eux, Al prit Edgar par le bras. 

— Je voulais vous parler, moi aussi, commença-t-elle. Voilà, je m’excuse 
vraiment de vous avoir parlé comme je l’ai fait la dernière fois. Je n’avais aucun 
droit de vous malmener ni de critiquer vos histoires. 

Il la dévisagea, l’air perdu, se passa une main dans les cheveux. 

— Oh... Mes histoires... Bien sûr. Ne vous en faites pas, ça n’a aucune 
importance, et de toute façon, je partage votre avis. 

— Ah oui ? 

— Ces romans doivent évoluer. Il leur manque une touche de modernité. 

Ils gravirent les marches qui menaient au perron, puis Edgar leur tint la lourde 
porte. Ils empruntèrent l’escalier majestueux qui trônait au milieu du hall. Les 
marques du temps, qui n’avaient pas épargné la maison, se dévoilaient sans fard. 
La peinture de la rambarde était émaillée, un carton avait été scotché sur un des 



carreaux brisés du vitrail qui surplombait les marches, et la moquette avait connu 
des jours meilleurs. La demeure avait besoin de sérieuses réparations. Ils 
suivirent un long couloir plaqué de boiseries anciennes, à l’étage, avant de 
parvenir dans la chambre du vieux couple. La minuscule Isla trônait dans un 
vaste lit, appuyée sur des oreillers plus épais qu’elle. Al s’avança avec 
précaution, mais Sam la dépassa et bondit sur le lit que la vieille dame tapotait 
du plat de la main. Un sourire fragile éclaira son visage. 

— Mon petit-fils préféré ! 

Ses traits reflétaient une totale félicité. Elle a perdu la mémoire, pensa Al, le 
cœur serré par la tristesse. Les métastases dans le cerveau s’étaient frayé un 
chemin de silence dans les souvenirs d’Isla. Fallait-il la détromper ? Mais déjà, 
penché sur sa mère, Edgar la reprenait : 

— Allons, maman, il s’agit de Sam, le fils d’Alicia. La locataire du cottage. Tu 
ne te rappelles pas ? 

— Edgar Gordon Hendry-Burnett ! cingla alors la vieille femme en se 
redressant sur sa pile d’oreillers. Je ne suis pas encore folle, qu’est-ce que tu 
crois ? 

— Eh bien, maman, permets-moi d’en douter, rétorqua Edgar d’une voix 
amère : tu n’as aucun petit-fils. Sam ne peut donc pas être « ton préféré ». Tu as 
suffisamment répété à quel point cela te chagrinait ne pas avoir de descendance, 
d’ailleurs. 

Il avait posé ses mains sur ses hanches et dominait sa mère de sa haute taille. Il 
s’agissait d’une vieille dispute, apparemment. Absolument pas intimidée, le 
menton fièrement levé, Isla protesta : 

— J’adore Fred, et il a toujours été le bienvenu dans cette maison, tu le sais. 
J’ai toujours approuvé chacun de tes choix. Mais oui, j’aurais aimé avoir des 
petits-enfants à gâter. Toutefois, il s’agit de mon regret, Edgar, le mien. Pas de ta 
responsabilité. Comprends-tu ? 

Elle avait passé un bras autour des épaules de Sam. Le petit garçon avait 
envoyé voler ses chaussures sur le tapis et se pelotonnait sur le duvet à petites 
fleurs violettes, ravi comme un chaton qu’on caresse. 

— Je considère Liam comme mon second fils. Et cet enfant est presque son 
fils, étant donné qu’il est tombé amoureux de sa mère et qu’elle le lui rend bien. 
Tu vois, j’ai à peine arrangé la vérité ! Sam est mon unique petit-fils. 

La mâchoire d’Al s’était décrochée, tout comme son cœur, qui gisait 
lamentablement au fond de sa poitrine. Des semaines qu’elle s’évertuait à 
ignorer ses sentiments, et voilà qu’Isla, en trois phrases, flanquait par terre sa 



belle retenue et sa maîtrise d’elle-même. Était-elle si transparente que l’île 
entière savait ce qu’elle-même avait mis tant de temps à accepter ? Elle n’était 
pas sûre de se sentir bien, tout à coup. Sam ne serait jamais le fils de Liam pour 
une raison toute simple : Romain voulait le reconnaître légalement ! Puis tout 
empira. 

— Tu vas un peu vite en besogne, non ? lança doucement Liam qui venait de 
pénétrer dans la chambre, accompagné de Gowan. 

Il avait tout entendu. Si elle se jetait par la fenêtre, avait-elle une chance de 
succomber immédiatement ? Blême, elle se tourna vers les nouveaux arrivants. 
Liam affichait un air grave. Il aida Gowan à s’installer sur le fauteuil à côté du lit 
et rejoignit Alicia. Il l’enlaça avec douceur, comme s’il craignait qu’elle ne se 
dérobe. Mais la jeune femme demeurait tétanisée. Les mots avaient été 
prononcés à voix haute ! Comment revenir dessus ? Ils s’étaient échappés et 
poursuivraient leur chemin de destruction, désormais ! Isla paraissait totalement 
inconsciente du chaos qu’elle venait de créer. 

— Je suis une spécialiste de l’amour, Liam. Cinquante ans de métier ! Et le 
vôtre crève les yeux. 

Elle porta une main à ses paupières, pour mimer un aveuglement douloureux. 
Edgar se tourna vers eux et soupira en levant les yeux au ciel : 

— Ma mère et la dramatisation... Je suis désolé, Alicia. Tu es contente, 
maman ? Tu as mis tout le monde mal à l’aise. 

— Mais non, n’est-ce pas, Alicia ? Se mentir n’amène jamais rien de bon. Et 
puis je me dois de vous bousculer un peu, sinon vous allez passer à côté de 
l’essentiel. Si Gowan n’avait pas pris les choses en main... Enfin, les choses... 

Elle éclata d’un rire léger comme un trille d’oiseau, tandis que tous les adultes 
de la chambre rougissaient. Mais Isla n’en avait cure, et comme son fils la fixait 
avec sévérité, elle déclara : 

— Écoutez, dans un mois, je serai morte, alors laissez-moi m’amuser tant que 
je suis là ! Et puis, Alicia ressemble tellement à mon Eleonore, de Tendres 
baisers à Melbourne ! Tu sais, la vétérinaire si timide qui comprend trop tard 
que sa vie était aux côtés d’Ethan, l’aventurier ? 

— Maman ! gronda alors Edgar, tandis que Gowan clamait au même moment 
d’une voix tendue : Chérie ! 

Liam avait resserré sa main sur la hanche d’Alicia, le corps tendu vers la vieille 
dame et les sourcils froncés. Isla leva les mains en l’air en rougissant. 

— Excusez-moi, je m’emballe... Je... 



Une quinte de toux la secoua, et la gêne s’évanouit pour laisser place à 
l’inquiétude. Les deux mains contre la poitrine, elle semblait essayer de retenir 
son cœur dans sa poitrine. Gowan s’était précipité sur elle, la soutenant entre ses 
bras. Quand la crise fut passée, Isla était plus pâle qu’un fantôme. 

— Maudits hôpitaux ! marmonna-t-elle, comme pour s’excuser. On en sort plus 
malades qu’en y entrant ! 

Edgar caressa son front du dos de la main, les yeux remplis de larmes. Une 
chape de tristesse s’était abattue sur la petite pièce. Même Sam la ressentait. Il 
déposa un bisou mouillé sur la joue de la vieille dame, qui lui sourit avec 
affection en retour. 

— Je devrais peut-être vous laisser, déclara Al d’une voix blanche. 

— Attendez, la retint Isla. Edgar a dû vous remercier, mais je souhaitais le faire 
moi-même. Merci d’avoir été là, et merci de me laisser croire que j’aurais pu être 
la grand-mère de ce petit. Cela adoucit mes dernières heures à un point que vous 
n’imaginez pas. 

Alicia s’approcha du lit et vint prendre la main de la vieille femme entre les 
siennes. Isla lui fit signe de se pencher. 

— Mais pour le reste, je ne m’excuse pas. Ne passez pas à côté de Liam, mo 
rùn. Il est celui qui vous était destiné. 

— Vous savez que c’est impossible, répondit Al, la gorge nouée. Nous 
repartons dans trois jours et... 

Isla posa sa main parcheminée sur sa joue. 

— Rien n’est jamais impossible, mon petit. Rien. Et si Gowan s’était arrêté au 
détail que j’étais mariée avec un autre, quelle vie triste et terne nous aurions 
vécue, tous les deux ! Vous trouverez une solution. 

Alicia se recula, et Liam l’enlaça. Il se pencha et chuchota à son oreille : 

— Je te retrouve plus tard, si tu es d’accord ? 

Elle hocha la tête. Excellente idée. Se perdre dans les bras de Liam, comme on 
s’enivre pour oublier. À ceci près que cette gueule de bois ne passerait pas avec 
deux dolipranes. 



Chapitre 38 


E dgar reconduisit Al à travers le long couloir. Il avançait à pas lourds, ses 
pieds produisant un chuintement découragé sur la moquette grise. Il 
essuya furtivement ses yeux. Al le plaignait sincèrement : perdre sa mère 
était une épreuve qu’elle avait dû traverser et qui l’affectait encore. Elle n’était 
même pas sûre qu’elle s’en remettrait vraiment, un jour. Quant à Gowan... Un 
lourd soupir lui échappa. Ce serait vraiment dur. 

Le souvenir de son père s’imposa alors à son esprit. La façon voûtée dont il se 
tenait au cimetière, lors de l’enterrement de sa mère. Ses larges cernes sous ses 
yeux et sa moustache tombante. Al avait refusé de le voir, lui déniant tout 
chagrin à la perte de celle qui avait partagé sa vie durant plus de vingt ans. 
Charline, sa maîtresse, se tenait en retrait, elle ne s’était pas mêlée à la famille, 
par respect pour eux, mais Al lui en avait voulu quand même. Elle n’avait rien à 
faire là ! Et son père n’avait aucun droit de laisser couler ses larmes ! Pourtant, à 
cet instant, au beau milieu du manoir des Burnett, Al réalisa qu’il avait dû 
souffrir lui aussi parce qu’on n’abandonnait pas une part de sa vie sans douleur. 
Et elle, souffrirait-elle autant lorsque son père mourrait, malgré leur lien 
endommagé ? Cette pensée l’oppressa parce que cela impliquait qu’il restait 
quelque chose à sauver de leur relation. Un maelstrôm d’idées dérangeantes se 
bousculait dans sa tête et elle lâcha la main de Sam, s’appuyant brièvement au 
mur tandis qu’un léger étourdissement la saisissait. 

C’est alors que le petit garçon en profita pour s’échapper à toutes jambes. 
Sourd aux appels de sa mère, il dépassa l’escalier et s’engagea en courant la 
seconde partie du couloir qui desservait l’autre côté de l’étage. Il ouvrit une 
porte au hasard et se jeta dans la pièce avant qu’Al ait pu l’en empêcher. 

— Je suis désolée, lança-t-elle à Edgar qui paraissait paniqué. Je ne sais pas ce 
qu’il lui prend. Sam ! Sam ! 

Ils le suivirent dans un vaste bureau dont les larges baies vitrées donnaient sur 
la mer, dominée par une lune écrasante. Les étagères de bois sombre étaient 
tapissées de livres : toutes les versions des romans d’Edgar Burnett, les 
traductions étrangères et les différents formats, des centaines de livres entassés 
un peu à la va-vite au milieu d’autres ouvrages. Alors qu’elle cherchait Sam, 
Alicia repéra des dictionnaires de synonymes et des dictionnaires étymologiques, 
des encyclopédies et des documentaires. Une véritable bibliothèque qui couvrait 



des sujets très variés. Al aurait adoré laisser ses doigts courir le long des tranches 
des ouvrages, caresser leur dos relié, en choisir un et s’installer par terre, assise 
en tailleur sur l’épais tapis aux reflets gris. Edgar possédait ici un bureau 
confortable, qui donnait envie de s’asseoir et d’écrire. Travailler ici, sur autre 
chose que des traductions de notices de médicaments, devait rendre 
profondément heureux. Toutefois, elle avait du mal à comprendre pourquoi 
l’auteur, qui habitait New York, possédait un si vaste espace de travail ici. 
Rendait-il visite si souvent à sa mère que ses séjours nécessitaient 
l’aménagement d’un bureau ? 

En balayant la pièce du regard, Alicia finit par repérer Sam, caché sous 
l’immense table de verre sur laquelle trônait un ordinateur dernier cri et des piles 
de feuilles imprimées en attente de correction. Elle se mit à quatre pattes pour 
rejoindre le petit garçon. 

— Que se passe-t-il, mon petit chat ? Pourquoi t’es-tu sauvé ? s’enquit-elle 
avec inquiétude. 

Il se tenait les jambes repliées et la tête sur les genoux, refusant de regarder sa 
mère. Al insista, et il finit par lâcher dans un cri : 

— Tout le monde est triste, et je ne comprends pas pourquoi ! Alors moi aussi, 
je suis triste ! 

Alicia prit son fils dans ses bras pour un long câlin. Sam était loin d’être 
stupide. Il fallait trouver les mots pour lui expliquer. Mais là, elle ne se sentait 
pas capable de supporter une conversation sur la maladie et ses conséquences 
mortelles. 

— Tu as raison, nous sommes un peu tristes. C’est parce qu’Isla est malade, et 
c’est toujours difficile de voir ceux qu’on aime aller mal. 

— Comme quand j’ai un rhume ? Ça te rend triste ? 

Al sourit. 

— Voilà, je n’aime pas que tu sois malade, et ça me fait de la peine. 

— Tu me donnes du sirop et j’ai le droit de venir dans ton lit. Mais Edgar a 
pleuré, et toi non... Je ne comprends pas. 

— Il y a différentes façons d’être triste, tu sais. Parfois on pleure à l’intérieur, 
répondit Al en touchant la poitrine de son fils. 

— Et ça s’en va, la tristesse ? 

— Oui, mais il faut se montrer patient. 

Et parfois cela ne disparaissait jamais... Sam se blottit plus fort contre elle, la 
joue contre son cœur. Du coin de l’œil, Al vérifia qu’Edgar ne s’impatientait pas, 
mais l’homme avait pris place dans le vieux canapé en cuir qui faisait face à une 



cheminée éteinte. Plongé dans ses pensées, il ne leur accordait pas la moindre 
attention. Al enfouit son nez dans les boucles brunes de son fils et déposa un 
baiser sur son crâne. Sam finit par quitter l’étreinte protectrice de sa mère. Il 
s’extirpa de sous la table, et Al le suivit. Elle se releva en grimaçant et s’excusa à 
nouveau auprès d’Edgar. Mais d’un geste nonchalant de la main, il lui signifia 
que cela n’avait aucune importance. Al attendait qu’il se relève, pour quitter le 
manoir, mais il lui fit signe de s’asseoir dans le fauteuil à côté du canapé. 

— Dites-moi, comment auriez-vous imaginé la fin d’ Un danger si attirant ? 

De quoi parlait-il ? Elle se laissa tomber sur l’épais coussin qu’il lui désignait 

et installa Sam sur ses genoux. Edgar se pencha en avant, les coudes sur les 
cuisses. 

— Vous m’avez dit que mes romans manquaient de réalisme, l’autre jour, et j’y 
ai beaucoup réfléchi. Vous incarnez cette modernité qui leur fait défaut. Vous 
êtes jeune, vous élevez votre fils seule sans pour autant négliger votre carrière, 
vous faites des choix en toute indépendance... Vous reflétez une évolution des 
mentalités qui ne transparaît pas du tout dans mes romans. Alors je vous le 
demande : si vous avez lu Un danger si attirant, par exemple, quel destin auriez- 
vous choisi pour mes personnages ? 

Surprise, Al réfléchit. Incarner la modernité ? Elle ne se percevait pas du tout 
comme ça. Plutôt comme une mouche engluée dans une toile d’araignée, se 
débattant en vain pour échapper à la fatalité. Si là était la modernité des femmes, 
elle s’en serait bien passée. Mais la question d’Edgar l’intéressait. Elle fouilla 
dans ses souvenirs pour rassembler les fils épars de l’histoire du roman auquel il 
faisait allusion. Ce livre avait obtenu des tonnes de récompenses, et elle l’avait 
aimé, elle aussi, lorsqu’elle était ado. Comment un homme peut-il cerner si bien 
les méandres du cœur d’une femme ? titrait la quatrième de couverture. 
Désormais, elle voyait les choses autrement. 

— D’abord, jamais je n’aurais laissé Aubree accepter de quitter son travail, un 
métier qu’elle aimait, pour suivre son amant. Ensuite, elle se serait battue pour 
vivre la vie qu’elle souhaitait, et n’aurait pas bradé ses rêves et son avenir pour 
un homme, même si c’était le séduisant homme d’affaire Ford Stevens. Le 
couple, ce n’est pas renoncer à soi-même. Et surtout, il aurait compris et l’en 
aurait aimée davantage parce qu’elle n’aurait pas été qu’une épouse modèle et 
dévouée, mais aussi une compagne qu’il aurait respectée. Rien d’extraordinaire, 
en somme. Ce voyage de noces aux Maldives n’était pas indispensable, ni les 
cadeaux somptueux dont il la couvre. Il aurait pu seulement l’écouter, l’écouter 
vraiment, je veux dire, ça aurait été la véritable preuve de son attachement. 



Il demeurait pensif, hochait la tête à ses remarques, ponctuait certaines de ses 
propositions par un plissement des lèvres approbateur. 

— En fait, ce que j’écris date d’une conception antédiluvienne du couple, c’est 
ça ? 

— Eh bien... Pour être honnête, oui, c’est ce que je pense, déclara Al en 
passant sa main dans ses cheveux, gênée. Sans vouloir vous vexer, on a presque 
du mal à croire que vous vivez à New York, au vingt-et-unième siècle. C’est 
comme si vous étiez passé à travers toutes les revendications féministes, comme 
si vous aviez vécu dans une bulle tout ce temps... 

— Poursuivez, lança Edgar. Ne m’épargnez pas. Croyez-moi, j’ai un besoin 
vital d’entendre certaines vérités. 

— Eh bien, je m’étonne aussi, surtout vu votre vécu, que vous n’ayez jamais 
intégré de personnages gays dans vos histoires. Vous tenez à l’écart toute une 
partie de votre lectorat. Ma sœur, par exemple, a dû transformer elle-même tous 
vos récits afin d’avoir des héroïnes dans lesquelles elle se retrouvait. 

Edgar la dévisageait avec une acuité étonnante, si bien qu’Al finit par se 
tortiller sur le fauteuil où elle s’était assise, franchement mal à l’aise. Peut-être 
n’aurait-elle pas dû aller si loin, mais il avait sollicité son avis ! Elle allait 
s’excuser à nouveau, lorsqu’il prit la parole : 

— Je vous remercie, déclara-t-il enfin. Je comprends mieux, et je pense que 
vous avez parfaitement raison. 



Chapitre 39 


C e soir-là, quand Liam débarqua dans sa chambre, Al brûlait de se fondre 
en lui. Il ferma la porte derrière lui et se précipita sur elle, ses bras 
l’entourant avec fermeté. Il l’embrassa à perdre haleine, sa langue 
prenant possession de la sienne en une danse violente et presque désespérée. 
Alicia lui répondit avec fièvre, ses mains pétrissant ses biceps durs, courant dans 
son dos. L’impatience dévorait Al. Elle avait besoin de lui, de sa chaleur, pour 
combler le néant obscur qui avait fait son nid au creux de son ventre. 

— Tu es sûre ? demanda Liam avant d’aller plus loin. 

Sans le quitter des yeux, elle retira lentement le tee-shirt qui lui tenait lieu de 
chemise de nuit, fit glisser sa culotte sur ses jambes fines et se retrouva nue 
devant lui. 

— Je suis sûre, oui. 

Il émit une sorte de grondement et avança ses mains jusqu’à sa poitrine qu’il 
effleura avant de s’immobiliser, attentif à ne pas la brusquer. Alicia grogna. 

— Je t’assure que je vais bien. 

Elle se plaqua contre lui et défit sa ceinture, lui ôta son jean qui tomba à ses 
chevilles. Bon sang, qu’il sentait bon ! Elle enfouit son visage dans son cou. Sa 
peau était chaude, et ses muscles durs jouaient contre ses paumes. Elle glissa sa 
main sous l’élastique de son boxer. Il frémit et posa doucement une main sur sa 
gorge. 

— Al, il faut qu’on parle. 

— Je crois qu’il vaudrait mieux s’abstenir, au contraire... 

Il immobilisa ses mains dans les siennes, l’obligeant à l’écouter. 

— Alicia, s’il te plaît. C’est important. Je... 

— Non ! Si c’est important, ne le dis pas. Ça n’occasionnera que de la 
souffrance, et je n’en peux plus... Je t’en prie. Tais-toi et fais-moi l’amour ! 

Elle frissonnait contre lui, suppliante. Rien n’allait s’arranger ! Liam hésita, 
ouvrit la bouche, la referma. Ses doigts caressèrent tendrement son visage. Il 
glissa la main dans ses cheveux et les lui tira légèrement pour exposer la ligne 
tendre de son cou qu’il mordilla. Ses traits s’étaient durcis. Il se débarrassa de 
ses vêtements et plongea en Al d’un puissant coup de reins qui leur arracha un 
gémissement à tous deux. Ils firent l’amour de façon primitive, pris dans une 
spirale impulsive et farouche. 



Plus tard dans la nuit, alors qu’Al s’était endormie le dos contre son torse, Liam 
se redressa sur un coude. 

— Je t’aime, murmura-t-il. Et il faudra bien que tu l’entendes... 

Deux jours. Il ne restait plus que deux jours. Quelle ironie. Le destin était un 
véritable salaud qui s’amusait d’un rien. Des jours qui défilèrent à la vitesse de 
l’éclair, en plus. Une balade de deux heures pour voir le mythique Old Man of 
Storr, un monolithe de plus de cinquante mètres de haut, puis une autre pour 
découvrir les Fairy pools, des jolies petites cascades se déversant dans des 
bassins à l’eau turquoise qui ravirent Sam, convaincu d’avoir aperçu des fées s’y 
baigner malgré la pluie. Un nouveau passage à la librairie de Coathill afin de 
choisir des imagiers, à la demande de Sam qui devenait insatiable en vocabulaire 
anglais. 

— Cow, duck, chick, énonçait Al, dont l’esprit n’était pas tout à fait présent. 
Tiens, et là, le tracteur, tu sais comment ça se dit ? 

— Il a réalisé des progrès stupéfiants ! s’extasia Cat, alors qu’ils déjeunaient au 
Barrel Crawfish. Si vous décidiez de rester ici, il ne mettrait pas une semaine à 
s’habituer à l’école et à se faire des camarades. 

Al sourit tristement et caressa les boucles épaisses de son fils. 

— Je sais... 

Juchée sur ses talons vertigineux, Cat la dévisageait. Elle hésita, jeta un coup 
d’œil dans la salle pour vérifier que personne n’avait besoin d’elle dans 
l’immédiat et s’assit en face d’Alicia. 

— Je me mêle de ce qui me ne me regarde pas, mais Liam est comme un frère 
pour moi, alors je vais vous parler franchement. 

— C’est un complot, c’est cela ? soupira Al. Vous avez tous décidé de me 
torturer, au cas où la situation ne serait pas assez difficile à supporter ? 

Cat posa sa main sur la sienne. 

— Jamais Liam ne s’est montré épris d’une femme à ce point. Jamais il n’a eu 
l’air aussi épanoui, malgré ses démons, et jamais je ne l’ai vu envisager l’avenir 
avant aujourd’hui. Il a toujours vécu au jour le jour, convaincu que rien de bon 
ne sortirait de son existence et de la vie en général. Et tout à coup, vous avez 
surgi et son horizon s’est éclairci. J’aime Liam, et je n’ai aucune envie de le voir 
replonger, vous comprenez ? 

Alicia voulut protester, pour la forme, qu’elle n’était pas un anxiolytique, mais 
ça aurait été totalement injuste, vu que Liam lui faisait le même effet. 

— Je sais que vous tenez à lui... 



— Ah oui ? répondit Alicia à qui la colère commençait à monter au nez. 

— Je tiens un bar, ce qui fait de moi une spécialiste en déchiffrage de 
sentiments... 

— Vous aussi ? C’est incroyable, Isla Burnett m’a tenu le même discours. 
Décidément, cette île est surprenante ! rétorqua Al avec amertume. Tellement 
d’experts et pas un pour me soulager. Pensez-vous réellement que je sois stupide 
au point d’ignorer ce que je ressens ? 

— Bien sûr que non, mais... 

— Oui, je suis folle amoureuse de Liam, raide dingue, totalement dévastée par 
l’intensité d’un amour tel que je n’en ai jamais connu, moi non plus, mais notre 
relation est vouée à l’échec ! Nous habitons à mille kilomètres l’un de l’autre, 
nous avons chacun des amis, un métier, une famille, un appartement. Il serait 
cruel de demander à l’un des deux d’abandonner son existence. Vous miseriez 
sur une relation amoureuse par Skype, vous ? En se dégageant un week-end tous 
les deux mois pour se retrouver ? Franchement, vous parieriez sur la longévité de 
notre couple, dans ces conditions ? Sans compter que le père de Sam vient de 
faire sa réapparition et souhaite intervenir désormais dans sa vie, et que même si 
ça me tue, je n’ai aucun droit de priver davantage mon fils de son véritable père ! 
Alors je vous écoute, que me conseillez-vous ? 

Elle s’emportait parce qu’elle en avait assez que tout le monde la perce à jour et 
ras-le-bol d’avoir mal et de se sentir si perdue. Son horizon ne s’était pas éclairci 
du tout, au contraire ! Elle avait déjà réfléchi à tout cela, évidemment, que 
croyaient-ils tous ? Mais aucune solution ne se dessinait. Rester ici et 
abandonner Em, et sa sœur, son travail à Lexitrad, son appartement lumineux et 
tenter de s’habituer aux commérages et à l’absence d’intimité sur l’île ? Ou au 
contraire, installer Liam chez elle, le forcer à s’adapter à la vie citadine, le voir 
dépérir, enfermé entre quatre murs et le couper de ses amis ? Et Sam, dans cette 
affaire ? Bien sûr, elle n’était pas naïve et se savait complètement accro à Liam, 
son cœur battait la chamade rien qu’à entendre sa voix grave, respirer son 
parfum de bois et de savon frais. Son âme s’apaisait et ronronnait en la présence 
de Liam, comme s’il lui avait été de tout temps destiné. Et leurs corps... Mon 
Dieu, leurs corps s’emboîtaient et fusionnaient dans une harmonie fantastique, 
comblant ses sens et son esprit. Mais si cela s’arrêtait ? Si cette relation s’avérait 
un naufrage ? Qui pouvait prédire que l’amour serait « pour toujours » ? 

Cat l’avait laissée déverser sa colère sans l’interrompre, mais elle semblait 
atterrée. 



— Pardonnez-moi, murmura-t-elle finalement. J’aurais dû me douter que je ne 
vous apprendrais rien. 

Al soupira, toute sa colère retombée, et enfonça ses mains dans les poches de 
son jean. 

— Ne vous en faites pas, je comprends votre inquiétude pour Liam. Mais 
j’essaie d’être lucide, et apparemment il faut que je le sois pour toute l’île, ça fait 
beaucoup. Vous ne me facilitez pas la tâche, tous autant que vous êtes. Je n’ai 
pas l’habitude qu’on commente ma vie et d’être un sujet de conversation. J’ai 
d’ailleurs du mal à comprendre comment vous pouvez le supporter. 

— On ne s’y fait jamais, si ça peut vous consoler. 

Du fond de la salle, un homme appela Cat pour qu’elle lui serve un café. La 
jeune femme se leva et se dirigea vers son client pressé. Pourtant, elle fit demi- 
tour et, dans un demi-sourire gêné, lança très vite : 

— Mais si vous voulez vraiment savoir... Je parie sur vous deux. Oui, j’y crois. 

Et elle s’éloigna, sa jupe froufroutant autour de ses jambes fines. Alicia secoua 

la tête. Personne ne faisait preuve du moindre lambeau de sagesse, ici ? Pour une 
fois, elle aurait aimé se montrer moins raisonnable, elle aussi. 

Elle appela Garance, mais sa sœur était à une convention de tatoueurs et ne 
pouvait pas lui parler. Al l’entendait à peine dans le brouhaha qui l’environnait. 
Elle raccrocha très vite en lui promettant de passer les voir dès le week-end 
suivant, au salon. Sam adorait ses tantes et il serait ravi de se laisser gâter. À 
chaque fois, elles lui dessinaient des petites figures au feutre fin sur les bras et 
l’enfant montrait ensuite fièrement ses « tatouages » à tous ceux qu’il croisait. 
Oui, cela leur ferait du bien, à tous les deux, de se retrouver en famille. Puis ce 
fut Em qui l’appela pour vérifier l’horaire d’atterrissage de son avion. 

— On peut rentrer tous seuls, protesta Al, secrètement soulagée toutefois que 
son amie l’accueille. 

Cela lui éviterait peut-être l’énorme coup de spleen qui ne manquerait pas de la 
terrasser à son arrivée. 

— Mais bien sûr ! rétorqua Emilie. Ce voyage était une mauvaise idée, tu me 
manques trop. Et j’exige de savoir ce qu’il s’est passé avec ton bel Écossais à la 
seconde où tu auras posé un pied sur le tarmac. Tu me caches des choses, c’est 
inacceptable. Et puis, moi, je dois te raconter... Thomas et moi, on file le parfait 
amour ! 

Thomas ? Le chef de partie de son restaurant, celui qui lui faisait les yeux doux 
depuis des lustres ? Al ne put s’empêcher de sourire, et son cœur s’allégea d’une 
partie de sa peine tandis qu’Em se lançait dans le récit de sa relation 



tumultueuse, évidemment, avec le beau Thomas. Comme cela lui avait manqué ! 
Pauvre garçon... Combien de temps Emilie tiendrait-elle, cette fois ? 

— Enfin, j’en garde un peu pour quand tu reviendras, quand même, 
s’interrompit Em. Je t’embrasse ! 



Chapitre 40 


C e soir-là, Liam ne la rejoignit pas. McMill et lui avaient pris du retard 
sur le chantier, et les propriétaires s’impatientaient. Les deux hommes 
avaient prévu de rester toute la nuit ou presque pour avancer dans les 
travaux. Al se coucha seule dans son grand lit et dormit mal. Elle se réveilla avec 
une migraine carabinée. La douleur puisait derrière ses yeux et sous son crâne, et 
les antidouleurs ne la calmèrent pas vraiment. Sam et elle rangèrent leurs affaires 
dans un état d’hébétude étrange. La jeune femme avait l’impression de flotter, 
comme si elle s’était détachée d’elle-même et s’observait de l’extérieur en train 
de plier les vêtements et de ranger les placards de la cuisine. Elle passa faire ses 
adieux à Isla, la gorge serrée par la certitude qu’elle ne reverrait plus jamais la 
vieille dame. 

— Ce n’est rien, mo rùn, la rassura la vieille dame. C’est le principe de la vie : 
on risque d’en mourir. 

Gowan se tenait à côté d’elle, la mine presque sereine. Il ne cessait de lui 
caresser les cheveux, la main ou la joue, comme s’il ne pouvait se résoudre à être 
séparé d’elle. Mais il avait fait la paix avec l’idée de sa disparition, 
apparemment, car il rit aux propos de sa compagne. 

— Je voudrais que vous fassiez quelque chose pour moi, lui chuchota Isla à 
l’oreille. Si Edgar vous demande de l’aide, un jour, promettez-moi d’y réfléchir 
avant de refuser, d’accord ? 

— Comment ça ? 

— Promettez-le-moi, c’est tout. En souvenir de moi. 

Gowan la fixait, les yeux pétillants, comme si cela relevait d’une nouvelle 
plaisanterie. Al haussa les épaules et promit. Elle n’imaginait pas vraiment en 
quoi il pourrait avoir besoin d’elle, mais après tout, si cela pouvait faire plaisir à 
Isla... 

Dans la soirée, Liam passa les chercher, Sam et elle. Il voulait leur montrer la 
demeure sur laquelle il travaillait. Tout le long du trajet, sa main ne quitta pas 
celle d’Alicia, à part pour passer les vitesses. Et Al emmagasina le souvenir de 
sa paume calleuse, de ses doigts fermes sur les siens, de son pouce caressant sa 
peau avec tendresse. Elle grava la ligne de son menton fier et les cicatrices qui 
barraient sa tempe, ses cuisses solides et ses avant-bras puissants. Elle stocka son 
accent rocailleux qui écorchait les consonnes, pour se le repasser en boucle 



quand elle serait loin. Et quand Liam leur présenta ce qui était devenu « son » 
projet, quand il lui expliqua ce qu’il avait l’intention de construire, et comment il 
donnerait vie aux désirs des propriétaires, Al conçut une fierté immense pour ce 
qu’il réalisait. Sa compétence ne faisait aucun doute. Il avait trouvé avec McMill 
de quoi réparer à grande échelle : son rêve de gosse et un besoin désespéré en 
tant qu’ex-militaire ayant assisté à trop d’atrocités. Son cœur se gonfla de 
tendresse. Campé sur ses deux jambes un peu écartées, il incarnait la solidité et 
le contrôle. Il était parfaitement à sa place. Elle l’enlaça et sur la pointe des 
pieds, l’embrassa sous le menton, là où sa barbe de trois jours picotait ses lèvres. 

Il avait apporté un panier de pique-nique et des plaids chauds, qu’il étala par 
terre, devant le radiateur électrique poussé au maximum. Des bougies, posées à 
même le sol de béton, diffusaient une lumière douce et faisaient danser les 
ombres. 

— C’est toi qui as préparé tout ça ? questionna Al, ébahie, devant le cake aux 
carottes et à l’orange, les sandwichs au bacon et les tartelettes au chocolat qu’il 
tirait du panier. 

— Si je dis non, je conserve quand même ton respect ? 

Elle rit et servit une part de cake à Sam, ravi de manger assis par terre dans une 
assiette en carton. 

— Matt a tout cuisiné. Je me suis contenté de passer récupérer tout cela avant 
de venir vous chercher. À vrai dire, j’ignore même totalement ce que nous allons 
manger. 

Le repas fut délicieux. Matt avait même pensé à glisser une bouteille de vin et 
du jus de fruit pour Sam. Quand le petit garçon s’endormit, Liam le recouvrit 
d’un autre plaid. 

— Ce n’est pas exactement l’endroit le plus romantique que je connaisse, mais 
j’ai manqué de temps pour organiser ce rendez-vous. Et au moins, ici, on est au 
chaud et la vue sur les étoiles est somptueuse. 

C’était vrai. Une verrière dans le toit laissait pénétrer à flot la lumière de la 
lune et des astres. On distinguait les constellations avec une netteté incroyable, 
loin de toute pollution lumineuse. Liam l’entraîna sur le balcon qui surplombait 
la mer. Il ne subsistait pas grand-chose de la rambarde rouillée, aussi purent-ils 
s’asseoir sur le bord, les jambes pendant au-dessus des vagues. Liam ouvrit la 
bouteille thermos qui gisait au fond du panier et en huma le contenu. Un parfum 
envoûtant et épicé en sortit. Du vin chaud ! Il en versa dans une tasse et la tendit 
à Al, qui enveloppa le récipient de ses mains pour se réchauffer. Ils burent en 



silence, écoutant les vagues et plus loin, le chant envoûtant de la mer, percé 
parfois par l’appel de quelque animal marin. 

— Il faut que nous ayons cette conversation, commença Liam en se tournant 
vers Alicia. Tu ne peux pas renoncer avant que nous ayons essayé. 

— Je sais, murmura Al. 

— Je t’aime, Al. À la minute où tu es entrée dans ma vie, avec tes fichus 
essuie-glaces et ton accent de petite Française paniquée, tu as tout bouleversé 
dans ma vie. Et il faut que je sache si toi aussi... 

Elle baissa la tête, frigorifiée soudain par le vent de la nuit. Liam vint s’installer 
derrière elle, ses grandes jambes enserrant les siennes. Il ajusta la dernière 
couverture sur leurs épaules et referma ses bras autour d’elle, son souffle 
caressant sa nuque. Il attendait sa réponse. 

— Je crois que personne sur cette île ne l’ignore. Je suis tombée amoureuse de 
toi, je ne sais pas comment c’est arrivé, et j’ai essayé de lutter, mais je m’avoue 
vaincue. Je t’aime... 

— Alors reste, la supplia-t-il. Restez avec moi, Sam et toi. Ça peut paraître 
précipité. Ça l’est, sûrement. Mais il n’y a jamais rien dont j’aie été plus sûr. 

— Je voudrais, je te le jure, mais c’est impossible. Ma directrice d’agence ne 
me pardonnerait pas un nouvel écart, elle me l’a clairement signifié. Déjà que 
l’altercation avec notre client risque de ne pas la réjouir, je ne peux pas mettre 
davantage mon poste en péril. J’en ai besoin. Et puis... Ça ne me ravit pas, mais 
je dois laisser une chance au père de Sam... 

— Après quatre années de silence ? 

Al laissa le silence répondre de lui-même à cette question. Ses propres envies 
passaient après le bonheur de son fils parce que c’était ainsi qu’elle-même était 
heureuse. Liam posa son menton sur son épaule et la serra plus fort encore. 

— Alors je viens avec toi, reprit-il au bout d’un moment. 

Il semblait sûr de lui. 

— Tu abandonnerais Isla et Gowan, Cat, Matt, Alan et Craig, les sœurs 
Graham, ton travail ? Tu viens à peine de trouver la voie qui t’épanouit, tu 
adores ce que tu fais ! Ici, tu es heureux et fier de ce que tu accomplis. Tu 
renoncerais à tout ça ? 

— Sans hésiter une seconde, si je te gagne, toi. 

Les yeux d’Al se gonflèrent de larmes et sa poitrine se serra à lui faire mal. 
Pourquoi fallait-il qu’elle soit raisonnable pour tout le monde ? L’idée qu’il 
s’installe chez elle était terriblement tentante. Mais Liam était un homme qui 
avait besoin d’espace, il était fait pour l’action et le mouvement. Combien de 



temps tiendrait-il à tourner en rond dans son minuscule appartement immaculé ? 
Quel genre d’emploi trouverait-il, une fois son permis de travail accordé ? Il 
finirait par lui en vouloir d’avoir renoncé à ses envies de construction et de 
chantier, et leur amour se dégraderait, de petites disputes en mesquineries, et 
bientôt il n’en resterait plus rien. La douleur serait encore pire. 

— Liam, ce n’est pas une bonne idée. Abandonner tout ce en quoi on croit, ses 
rêves, pour suivre l’autre, ça n’a rien d’épanouissant. C’est un arrangement qui 
te semble peut-être valable aujourd’hui, mais tu t’apercevrais vite que c’est toi 
que tu as abandonné en chemin. Je suis désolée, et ça me brise le cœur, mais il 
vaut mieux en finir ce soir. 

— S’il te plaît, Alicia ! Laisse-nous au moins une chance ! 

— Je suis désolée... 

— Tu comptes revoir ce... Romain ? C’est pour lui que tu repars ? 

Il avait presque craché le prénom. Il en bavait, lui aussi. Son accent rocailleux 
était plus prononcé lorsque les émotions le submergeaient. 

— Je te promets que non, dit-elle en se retournant et en caressant sa joue 
piquante de barbe. Romain et moi n’avons aucun avenir. Mais s’il le souhaite, 
Sam aura la possibilité de voir son père. 

Elle ne le lui avouerait jamais, mais elle craignait que la présence de Liam ne 
perturbe son fils. Comment réagirait l’enfant, avec un père à gérer, et un second 
à la maison, qui souhaitait également de tout cœur remplir ce rôle-là ? N’était-ce 
pas condamner dès le départ la fragile relation qu’il nouerait avec Romain ? Al 
ne pouvait pas lui faire subir cet échec, il s’agissait d’une responsabilité trop 
lourde pour un enfant ! Alors même si cela lui brisait le cœur, non, Liam ne les 
accompagnerait pas en France. Mais seigneur, comme ça faisait mal ! C’était 
trop dur de lui dire adieu. Une douleur fulgurante compressa ses poumons, 
l’empêchant de respirer. Une boule acide noyait sa gorge et ses yeux. Derrière 
elle, Liam ne s’était pas dérobé, compréhensif et rassurant malgré sa peine. Il la 
tint serrée contre lui de longues minutes. 

— Ne m’en veux pas, je t’en supplie... 

— Comment le pourrais-je, souffla-t-il, la voix hachée par l’émotion. Je t’aime, 
Alicia, et je ne te forcerai pas, même si ça me tue. 

— C’est justement parce que je t’aime que je refuse que tu abandonnes ce qui 
te tient à cœur. 

— Mais c’est toi qui me tiens à cœur, Al, putain ! Toi ! 

Tout doucement, elle écarta ses bras et se releva, au bord du balcon brisé. Elle 
ne pleurait pas, elle se sentait trop anéantie pour ça. 



— Merci, Liam. Pour tout. 

Il les raccompagna jusqu’au cottage. Embrassa Al sur le front une dernière fois, 
caressa la joue de Sam. Le regard dévasté et les poings serrés. Puis il partit. 



Chapitre 41 


Q uand leur avion décolla, le lendemain matin, Al sentit le chagrin la 
submerger. Elle s’efforça de n’en rien laisser paraître, pour épargner 
Sam. Mais son fils glissa sa main dans la sienne et dit : 

— Ne t’inquiète pas, maman. Je suis là. Tu n’es pas obligée de pleurer à 
l’intérieur, je comprends, tu sais. 

Alors les larmes dévalèrent ses joues sans qu’elle puisse les retenir, et les 
sanglots lui déchiquetèrent le cœur. Elle pleura pour elle et pour Liam, pour Isla 
et Gowan. Elle pleura pour sa mère morte trop tôt et sa relation cassée avec son 
père, elle pleura pour la vie triste qu’elle avait choisie en connaissance de cause. 
Elle pleura tant que l’hôtesse s’approcha pour lui demander si elle avait besoin 
de voir un médecin. C’est à peine si elle put lui répondre. Son chagrin était trop 
immense pour être porté par ses épaules. Pliée en deux, elle pleura comme 
jamais, la main de son fils dans la sienne, comme une ancre lui permettant de ne 
pas se noyer. 

— Ça va aller, maman. 

— Je sais, mon lapin, je sais, finit-elle par articuler avec difficulté. Ne 
t’inquiète pas, ça va passer. 

Mais quand ? 

Al retrouva son appartement avec soulagement. Enfin un élément familier ! Il 
lui avait tant manqué ! Même si les baies vitrées étaient plus avares de lumière 
que dans son souvenir et les radiateurs électriques moins confortables que le 
poêle à bois du cottage. La boîte aux lettres ne contenait que des factures, sans 
compter celles qu’Em avait relevées et déposées sur la table de la cuisine. Les 
deux premiers jours passèrent à une vitesse folle : elle défit les valises et remplit 
le frigo, régla la paperasse administrative en attente. C’est emplie d’une nouvelle 
et vacillante confiance en elle qu’elle se rendit à Lyon chez Garance et Sandy 
pour le week-end. Comme prévu, les deux tatas rivalisèrent d’affection pour 
approcher Sam, le couvrant de baisers et de dessins au feutre. Al les regardait 
rire et s’amuser, un sourire absent sur les lèvres et le moral en berne. 

Elle appréhendait son retour à l’agence, ce lundi matin, mais toute l’équipe 
l’assura de son soutien. Khanilov était un malade, et gros client ou pas, Maxine 



avait fait le nécessaire pour l’éjecter de sa base commerciale. 

— Je vous en veux toujours de ces congés pris en dernière minute, lança-t-elle 
à Al qui la remerciait d’avoir pris son parti, mais jamais je ne cautionnerai ce 
type de comportement ! Nous ne traiterons plus jamais avec lui. 

Al apprécia la colère qui brillait dans les yeux de sa patronne. L’espèce de 
culpabilité sourde qui refusait de s’effacer depuis l’incident disparut d’un coup. 
Elle savoura cet instant de grâce, une demi-seconde, puis on lui remit une 
nouvelle pile de dossiers sur lesquels travailler, et la lassitude s’empara à 
nouveau d’elle. 

— Retour au réel, se dit-elle en quittant les bureaux de Lexitrad. Il faudra bien 
t’y faire. 

Dans la rue, les odeurs de pots d’échappement et les cris stridents des klaxons 
saturèrent ses sens au point de la faire grimacer. Elle avait oublié à quel point la 
ville était polluée et bruyante. Pas un instant sans une nouvelle agression : le 
métro était devenu une épreuve, les gens la doublaient en la bousculant sur le 
trottoir, ses voisins se hâtèrent de monter les escaliers lorsqu’elle les salua 
devant les boîtes aux lettres du hall. Elle avait oublié toutes les règles régissant 
ce monde. 

Heureusement, Em était là. Elles se retrouvaient tous les jours, comme pour 
rattraper le temps perdu, confortant Al dans l’idée qu’elle avait bien fait de 
rentrer. 

— Raconte-moi tout sur ton Écossais ! avait lancé son amie avant même de 
franchir le seuil de l’appartement d’Al. 

Et Alicia s’était exécutée, tandis que le manque de Liam vrillait ses tripes en 
une douleur atroce. Pas une seule fois Em ne l’interrompit, mais ses épaules 
s’affaissèrent au fil du récit de son amie. Alicia serrait contre son ventre un des 
petits coussins jaune citron qu’elle avait disposé sur le canapé, et elle triturait et 
le malaxait sans fin. 

— Je ne comprends même pas pourquoi je vais te dire ça, mais... pourquoi 
n’es-tu pas restée là-bas ? 

Al eut un sourire crispé. À Emilie, elle pouvait tout dire. 

— Parce que Sam méritait de faire la connaissance de son père. Et parce que 
j’avais trop peur que ça ne marche pas, entre Liam et moi. Peur de me casser la 
gueule, une fois de plus. 

— Mais ma grande, ça n’existe pas, les garanties sur la vie ! On ne refuse pas 
le grand amour, le vrai, celui qui vous cueille d’un direct à l’estomac et vous 
laisse à terre, sans voix et le souffle court. 



— Tu es bien sûre de toi, pour une fille qui empile les aventures d’une 
semaine ! 

— Justement ! J’attends avec impatience ce que tu vis, figure-toi. Tu n’as pas le 
droit de refuser ce cadeau. 

En face, Al demeurait pensive. Était-ce ce que son père avait fait, ouvrir la 
porte sur un cadeau d’une fulgurance telle qu’il n’avait pu le refuser ? 

Quinze jours plus tard, la douleur était toujours aussi vive. Al se tramait de la 
chambre à la cuisine, se nourrissait de coquillettes au jambon et scrutait sa boîte 
mail sans bien savoir si elle espérait ou redoutait un message de Liam. Cent fois, 
elle composa son numéro et cent fois, elle raccrocha avant que la tonalité ne se 
déclenche. Il lui manquait tellement ! Elle le cherchait pour lui raconter mille 
petites anecdotes, et à chaque fois, elle manquait de s’écrouler. 

Elle occupait ses journées à ressasser les souvenirs précieux de Liam, ce qui ne 
faisait que creuser le vide béant dans sa poitrine. Elle peinait de plus en plus à 
travailler sur les traductions de Maxine, son esprit s’égarait, refusant de se 
concentrer sur une tâche qui ne l’intéressait plus depuis longtemps. Craignant de 
devenir folle à force de ruminer, Al se rendit dans un vide-grenier et acheta tous 
les Edgar Aberline qu’elle trouva. Elle se replongea dedans, avec un plaisir 
teinté d’exaspération lorsque l’héroïne n’agissait pas selon ses envies. À travers 
les pages, elle reconnaissait parfois un lieu de Skye qu’Edgar avait camouflé 
sous un autre nom, ou croyait distinguer dans un personnage secondaire les traits 
des habitants de Coathill. Au détour d’une page, elle fut même certaine d’avoir 
reconnu les sœurs Graham, ce qui l’amusa infiniment. Elle imaginait tout à fait 
Isla convainquant son auteur de fils d’intégrer ses petites inimitiés dans un de ses 
récits. 

Un jour, après trois relances de Romain par SMS, elle dut se rendre à 
l’évidence : elle repoussait l’inacceptable depuis trop longtemps. Il fallait parler 
de son père à Samuel. Alors qu’ils rentraient de l’école, main dans la main, ils 
s’arrêtèrent sur leur banc préféré, au milieu du petit parc qui jouxtait leur 
immeuble. La jeune femme avait déroulé cette conversation des dizaines de fois 
dans sa tête, mais cela lui paraissait toujours aussi compliqué. Elle finit par se 
lancer : 

— Petit loup, tu sais que tu as un papa, n’est-ce pas ? 

L’enfant hocha la tête avec sérieux. Bien sûr, il le savait, il n’était plus un bébé, 
quand même ! 



— Eh bien il se trouve que ton papa aimerait bien te rencontrer, et discuter avec 
toi. Qu’est-ce que tu en dis ? 

— Il était en voyage, avant ? Pourquoi il n’est jamais venu nous voir ? 

Quelle belle perspicacité, songea Al, très tentée de lui révéler que son géniteur 

était un lâche. Mais ça n’aurait pas été dans l’intérêt de Sam, alors elle musela 
ses pensées et s’efforça d’être claire et bienveillante. 

— C’est compliqué, les histoires des grands, tu sais. Mais l’important, c’est que 
tu lui manques, et... 

— Moi, c’est Liam qui me manque, lâcha le petit avec une moue triste. 

Et le cœur d’Al tomba tout au fond de sa poitrine, creusant un long chemin de 
feu entre ses côtes. Elle s’efforça de sourire, dans un effort surhumain. 

— Mais Liam n’est pas ton papa. Ton papa s’appelle Romain, et si tu es 
d’accord, on pourrait lui dire de venir demain à la maison ? 

Sam dodelina de la tête, comme si ça n’avait aucune importance. Al tira donc 
son portable de sa poche, et envoya un court message à son ex pour lui fixer un 
rendez-vous. La réponse ne se fit pas attendre : « Merci ! » La gorge serrée, Al 
regarda son fils jouer dans le bac à sable, avant de se décider à rentrer. 

Ce fut une épreuve. Romain se comporta pourtant avec beaucoup de respect et, 
à aucun moment, n’outrepassa ses droits. Il serra la main de Sam avec beaucoup 
de pudeur, et ses yeux se teintèrent d’une légère brume qui toucha la jeune 
femme bien davantage que le nounours éléphant qu’il avait apporté avec lui, et 
que Sam jeta négligemment sur le canapé sans y jeter un œil. Il expliqua à 
l’enfant que parfois les adultes se montraient complètement idiots et que c’était 
son cas, mais qu’il avait très envie de se rattraper, si Sam le lui permettait. Le 
petit haussa les épaules comme si tout lui était égal, mais Al perçut le plaisir que 
cela provoquait en lui, et elle fut subitement incapable de continuer à détester 
Romain. Père et fils tentèrent maladroitement de faire connaissance tandis 
qu’elle les surveillait depuis la cuisine. 

— Alors, demanda Alicia, anxieuse, quand Romain eut quitté l’appartement, 
que penses-tu de ton papa ? 

L’enfant eut une moue incertaine. 

— Il est grand, mais moins que Liam. 

Pourtant, en allant se coucher ce soir-là, il emporta la peluche éléphant qu’il 
posa sur la couette à côté de lui. La tension qui habitait Alicia se dénoua un peu. 
Pour la première fois depuis son retour, elle sut qu’elle avait fait le bon choix. 
Pour Sam, il était encore temps de construire une relation. Pour elle, en 



revanche... Les larmes montèrent, inondèrent ses yeux, mais elle les refoula 
bravement. Son fils valait tous les sacrifices. 


Un matin, elle n’y tint plus. L’idée de travailler à nouveau pour Lexitrad lui 
collait des sueurs froides et l’empêchait de dormir. Elle n’y arrivait plus. La 
lassitude l’avait gagnée bien avant l’Écosse, elle en était consciente, mais elle 
avait choisi d’y être sourde, s’obligeant à poursuivre dans cette voie. Mais ce 
métier pour lequel elle avait tant sacrifié ne l’épanouissait plus. Elle ne parvenait 
plus à se mentir. Elle rédigea sa lettre de démission et vint la déposer elle-même 
sur le bureau de la directrice. Cette dernière ne lui accorda qu’un regard glacial, 
alors qu’Alicia tentait de s’expliquer. Mais devant l’attitude fermée de Maxine, 
Al releva la tête et quitta le bureau avec dignité malgré son cœur battant la 
chamade. Elle sortit de l’immeuble avec une grisante sensation de légèreté, que 
la panique de se retrouver sans emploi recouvrit bientôt d’une opaque couverture 
d’angoisse. Mon Dieu, qu’avait-elle fait ? Venait-elle vraiment de 
s’autocatapulter dans la merde ? Le peu d’argent qu’elle avait de côté lui 
permettrait de tenir deux mois, et après ? Pourtant, elle avait envie de rire. Elle 
saisit son téléphone pour appeler Em et lui demander conseil. Mais alors qu’elle 
poussait le portillon d’un petit parc, elle s’aperçut que ses doigts avaient 
composé un autre numéro. Elle était en train d’appeler son père. Mais enfin, que 
lui prenait-il ? Quelle terrifiante réaction en chaîne avait-elle initiée ? Elle fut 
sidérée de l’entendre décrocher. 

— Alicia, c’est toi ? Je t’en prie, ma chérie, ne raccroche pas ! 

— Papa ? 

Elle n’avait pas utilisé ce mot depuis dix ans. Il roulait étrangement sur la 
langue... Presque un mot d’une langue étrangère, vaguement familier, mais qui 
manquait de précision. Elle se trouvait au beau milieu du square qu’elle devait 
traverser pour aller chercher Sam à la garderie. Elle était en avance, un banc en 
fer forgé d’un vert passé se dressait devant elle, sous la lumière encore pâle du 
soleil d’avril. Elle s’y laissa tomber, sous le choc. 

— Oh, Lissa ! Je suis si heureux que tu aies appelé ! Samuel va bien, au 
moins ? 

Sa voix laissait transparaître une inquiétude vraie qui la troubla. Et soudain, 
elle comprit la raison de son appel. 

— Oui, il va bien. Papa, je voulais que tu saches... Je ne t’ai toujours pas 
pardonné, mais je crois que j’ai compris. Tu n’as rien décidé, rien choisi, c’est 
ça ? 



— Si j’avais pu, je te jure que j’aurais agi autrement ! 

Elle le croyait. Pour l’avoir vécu, elle comprenait désormais avec une acuité 
mordante qu’il était parfois impossible de faire taire certains sentiments. 

— Charline s’est imposée à moi avec la violence d’une évidence. Je regrette 
que tu aies assisté à... Enfin, tu sais. Je regrette aussi amèrement d’avoir fait du 
mal à ta mère. Mais jamais je ne regretterai que le destin ait mis Charline sur ma 
route. 

Sa voix vibrait d’émotion contenue. 

— Je ne pensais pas te dire ça un jour, mais... je comprends, papa. 

— Lissa, si tu savais comme tes mots me font du bien ! 

Le soleil réchauffait doucement sa peau, à travers les vêtements, et une brise 
joua dans ses cheveux. Un peu plus loin, des enfants criaient de joie dans le bac 
à sable. 

— J’espère qu’un jour, tu pourras tourner la page, reprit son père. Que le temps 
saura effacer tout ce gâchis. Je l’espère de tout mon cœur. 

À l’autre bout de la ligne, son père pleurait. Elle l’entendait renifler et essayer 
de reprendre la parole. L’émotion l’étreignait, elle aussi. Au fond, peut-être 
qu’elle était en train de lui pardonner. Et au heu de la rendre amère, cette 
constatation l’emplit de paix. Pourtant, elle ne s’attendait pas aux mots qui 
sortirent de sa bouche juste après : 

— Peut-être... que je pourrais te passer Sam au téléphone un de ces jours ? 
Pour que vous fassiez connaissance, tous les deux ? 

— Oh, Lissa... Rien ne me ferait plus plaisir ! C’est mon unique petit-fils, et... 

Un nouveau sanglot interrompit la conversation. Son unique petit-fils. Les 

mêmes mots qu’Isla avait prononcés. Soudain, Al décida qu’elle avait assez puni 
son père. Oui, Sam et elle commenceraient au moins par renouer des liens à 
distance. Ensuite... Ensuite, ils verraient. 



Chapitre 42 


U n soir, alors qu’elle venait de coucher Sam, Al reçut un appel d’Edgar 
Burnett. Inquiète, elle s’enquit de l’état d’Isla : 

— Elle est encore parmi nous, la rassura-t-il. Elle se bat pour rester en 
vie et profiter de Gowan tant qu’elle le peut. Mais ses moments de lucidité 
deviennent de plus en plus rares. Elle plonge tout doucement... 

— Je suis vraiment désolée... 

— Votre présence aura éclairé ses dernières semaines. Toutefois, j’avoue que je 
vous appelle pour une autre raison. J’ai besoin de votre aide. 

Al venait de se verser une tasse de thé. Elle baissa le son de l’enceinte qui 
diffusait en boucle depuis un mois des titres folk écossais - quitte à souffrir, 
autant le faire bien. Puis, sa tasse à la main, elle s’installa confortablement dans 
un de ses fauteuils aux coussins bariolés. 

— Je vous écoute. 

— Ce que je vais vous dire doit rester confidentiel. Pensez-vous être capable de 
garder un secret ? Le divulguer aurait des conséquences vraiment fâcheuses pour 
notre famille. 

La curiosité d’Al était piquée au vif. Elle avala une gorgée de son rooibos 
ananas menthe et lui promit le silence. Edgar Burnett toussota, comme pour se 
donner le courage de se jeter à l’eau. Et enfin, il se lança : 

— Je ne suis pas l’auteur de mes romans. C’est ma mère qui les écrit, depuis 
trente ans. 

La mâchoire d’Al se décrocha. Isla était l’auteur ? La délicate et fragile vieille 
dame écrivait des scènes d’amour parsemées d’un érotisme torride ? Mais non, 
enfin ! Pourtant... Une fois la surprise passée, tous ces petits détails qui l’avaient 
interpellée au court de son séjour sur l’île s’imbriquèrent les uns dans les autres 
et s’assemblèrent pour donner naissance à une image parfaitement logique. En 
réalité, cela n’avait rien d’étonnant qu’Isla soit l’auteur des romances, et plus 
Alicia y réfléchissait, plus elle se trouvait naïve de ne pas l’avoir compris plus 
tôt. Isla et ses déguisements excentriques, mettant ses propres fantasmes en 
scène dans ses livres comme dans sa vie, Isla et ses remarques décalées, les 
fresques sensuelles du manoir, l’immense bureau trop bien équipé... 

— Pourquoi a-t-elle choisi d’écrire sous votre nom ? 



— Une erreur monumentale, qui nous a tous rendus prisonniers. Au départ, il 
s’agissait surtout de ne pas trop alimenter les ragots de l’île : Isla avait déjà 
tellement de rumeurs sur le dos ! Elle en écartait la plupart d’un revers 
dédaigneux de la main, mais... l’écriture lui tenait à cœur, et elle refusait qu’on 
lui gâche ce plaisir. Une mère divorcée, en couple avec son amant et rédigeant 
des histoires dans lesquelles le sexe tenait une place si explicite ? Elle craignait 
que cela me retombe dessus. J’avais à peine dix-huit ans, je venais de découvrir 
que les garçons faisaient battre mon cœur, et je me sentais incapable de 
l’assumer. Devenir auteur de romances pour les femmes me permettait de rester 
caché aux yeux de la plupart. 

— Alors le premier roman est paru sous votre nom... 

— La solution nous a paru la meilleure, à tous les trois. Nous réglions tous nos 
problèmes d’un coup. Et puis j’étais d’un visage plutôt avenant, lorsque j’étais 
jeune, expliqua Edgar d’un ton gêné, et pour attirer les lectrices, cela valait 
mieux. Bref, maman et moi, on a cru que ce petit mensonge qui nous arrangeait 
ne porterait pas à conséquence. Nous ignorions que ce premier roman serait un 
tel succès... Puis tout a dérapé, on n’a rien pu contrôler. On s’est trouvés coincés 
dans ce piège. Et je me suis trouvé propulsé auteur à succès, spécialiste du cœur 
des femmes, sans avoir lu un seul des livres de ma mère. J’ai été bien obligé de 
rattraper mon retard par la suite... Et je vous assure que ça n’a rien d’une partie 
de plaisir de découvrir quels fantasmes sexuels nourrit sa propre mère ! 

— Je comprends mieux certaines de vos réactions, se moqua Al gentiment, et 
votre incapacité à vous souvenir de vos personnages. 

— Je les ai presque tous lus, mais je vous avoue que je préfère largement les 
thrillers bien noirs, et j’ai développé un goût quasi obsessionnel pour les 
histoires qui se terminent mal, pour changer ! Je rêve d’histoires sanglantes où le 
mari tue son épouse à grands coups de hache lorsqu’elle lui demande s’il l’aime 
pour la cinquantième fois de la journée, alanguie et nue sur le lit. Je ne l’ai 
jamais dit à Isla, cela lui aurait fait trop de peine. Elle s’en veut déjà tellement de 
nous avoir engagés dans cette voie de garage ! 

Ils rirent tous les deux, et Al réalisa qu’il ne devait pas souvent parler de cela. 
Edgar se libérait, et cela le rendit plus sympathique encore aux yeux d’Al. 

— C’est pour cette raison que vous ne faites aucune interview, aucune 
dédicace ? 

Elle but une gorgée de son thé, remonta les genoux sur le fauteuil. C’était la 
première fois qu’elle se sentait à l’aise avec lui. 



— Il s’agissait d’éviter les gaffes, oui, sauf que ça a alimenté le mythe de 
l’auteur mystérieux et boosté davantage encore les ventes. Ça fait trente ans que 
je suis coincé dans ce rôle... En réalité, je suis webmaster. Je m’occupe de 
l’administration de quelques gros sites, notamment celui de ma mère, ce qui me 
permet de travailler de chez moi. 

— Comment puis-je vous aider, Edgar ? 

— Eh bien... 

Il soupira lourdement. 

— Je dois terminer le dernier manuscrit de ma mère, c’est impératif. Isla a 
travaillé tant qu’elle l’a pu, elle m’a dicté des pages et des pages pour tenter 
d’avancer l’intrigue, mais elle est désormais trop affaiblie pour poursuivre. 

— Je ne saisis pas... Est-ce un drame si ce roman ne paraît pas ? 

Après tout, les lectrices s’en remettraient, non ? Bien sûr, le lectorat d’Edgar - 
d’Isla ! - se montrait généralement très fidèle, mais peut-être le moment était-il 
justement venu de tout révéler ? 

— À vrai dire, oui. Il y a des sommes d’argent conséquentes en jeu, des 
sommes que nous ne pouvons pas rembourser. 

— Expliquez-moi. 

— Maman touche toujours une confortable avance sur ses droits d’auteur, au 
moment de la signature du contrat, à la condition qu’elle remette bien à son 
éditrice son manuscrit dans les délais impartis. Or nous avons dépensé cet argent 
depuis longtemps... Et maman n’a jamais rien mis de côté : elle a toujours donné 
la plus grande part de ses revenus à des associations parce qu’elle estimait que 
l’argent gagné sur le dos de l’amour devait être redistribué à ceux qui tentaient 
de rendre le monde plus beau. Elle considérait que nous n’en avions pas besoin, 
ce qui était vrai : nous n’avons jamais manqué de rien. Ce qu’elle conservait de 
ses droits d’auteur a toujours été englouti par les réparations du manoir. En clair, 
nous sommes dans l’incapacité de rembourser la somme que l’éditrice a versée 
d’avance, à moins de vendre la maison. 

— Cette éditrice a sûrement un cœur, tout de même ! s’insurgea Al. Elle ne 
peut pas se montrer indifférente à la situation ! 

— Elle ne peut rien faire, elle est comme nous, liée par les termes du contrat et 
étranglée par le service juridique et financier de la maison d’édition. Tout a 
toujours été signé sous mon nom. Bien sûr, en dernier recours, nous tenterons 
d’obtenir un prêt bancaire. 

Al ne comprenait pas. Elle reposa sa tasse vide sur la table basse. 

— Avez-vous besoin que je vous prête de l’argent ? 



— Oh, non, pas du tout ! Je me demandais si éventuellement, vous seriez 
disposée à m’aider... à rédiger la fin de l’histoire. 

Alicia fit la moue. Quelle idée saugrenue ! Elle était traductrice de notice de 
médicaments et de plaquettes touristiques, pas romancière ! Enfin, du moins elle 
était traductrice, jusqu’à il y a peu. Pour le moment, elle était... rien du tout. 
Mais certainement pas écrivain, en tout cas. 

— Je vous en supplie ! Vous êtes la personne idéale, je l’ai compris en 
discutant avec vous. Vous saurez donner une direction tellement plus novatrice à 
l’histoire de maman ! Je ne peux pas vous payer pour le moment, mais dès que le 
roman sortira, nous vous restituerons une partie des droits d’auteur, je vous en 
donne ma parole ! Jetez au moins un œil sur le texte, et vous me donnerez 
simplement votre avis, comme vous l’avez fait la dernière fois. Ce ne sera pas 
long, je vous le promets. Je vous envoie le fichier par mail, d’accord ? 

Son premier mouvement fut de refuser. Elle ne possédait pas les compétences 
requises. Mais au fond d’elle, une émotion timide pointa le bout de son nez : si 
elle se montrait honnête avec elle-même, eh bien... oui, elle avait envie 
d’essayer. Le défi la piquait au vif. Et puis ce n’était pas comme si elle avait 
autre chose à faire, pour le moment... Elle ouvrit le document dès qu’il apparut 
dans sa boîte mail et se mit au travail. Elle repéra tout de suite ce qu’il fallait 
modifier, et tout en respectant le travail d’Isla, se permit de proposer quelques 
changements en commentaire. 

Quand l’aube apparut, elle était encore en train de travailler. Elle avait dressé 
toute une liste de remarques pour Edgar, charge à lui de les accepter ou non, et 
de réécrire le texte à sa guise. Lorsqu’elle cliqua sur « envoi », une satisfaction 
joyeuse l’envahit. Elle mourait d’envie de raconter à Liam comment elle s’en 
était sortie. Comme à chaque fois, une douleur sourde puisa dans sa poitrine 
lorsqu’une seconde plus tard, elle réalisa qu’elle ne lui raconterait rien. 
S’efforçant d’ignorer la morsure acide, elle s’étira, se leva pour se verser sa 
dixième tasse de café et savoura le breuvage chaud, appuyée contre la fenêtre du 
salon. Les toits des immeubles commençaient à se parer de rose et d’orangé, et 
dans la rue la circulation reprenait. Les personnages d’Isla la hantaient. Ils 
avaient acquis une singulière liberté et jouaient mille scènes supplémentaires 
dans son imagination. 

Edgar la rappela le soir même. Al lui suggéra des ajouts qu’il valida avec 
enthousiasme, se permit quelques remarques sur le manque de rythme de 
l’histoire. Et alors qu’elle tentait de lui expliquer comment insuffler davantage 
de vie dans la fin de son récit, il lui déclara : 



Et si vous écriviez directement ? Ce serait plus simple, non ? 
Pourquoi pas ? s’entendit-elle répondre, stupéfaite. 



Chapitre 43 


? est Em, inquiète, qui vint l’extirper de sa tanière au bout de trois jours. Elle 
entra dans l’appartement sans frapper et se rua dans le salon. Al était 
installée sur le canapé, Sven sur les genoux et les cheveux en bataille. Absorbée 
par ce qu’elle écrivait, elle s’aperçut à peine de la présence de son amie. Il fallut 
qu’Em lui arrache l’ordinateur des mains pour qu’elle lève enfin les yeux. Em 
retint une exclamation de surprise. 

— Mais qu’est-ce que tu fous, ma grande ? 

Alicia la considéra avec une expression hagarde. Depuis trois jours, elle ne 
quittait sa place que pour emmener et ramener Sam de l’école et se faire du café. 
Des litres de café. Elle ne savait plus bien où elle en était. Devant sa mine 
désemparée, Emilie s’empara de l’ordinateur et l’installa sur ses genoux. Et elle 
commença à lire. 

— Non, il ne faut pas..., s’exclama Al en essayant de le lui reprendre. 

Edgar avait bien précisé que le projet était secret ! Mais elle se sentait si 
fatiguée, et Em possédait une poigne d’enfer. 

— Tais-toi, Al, lui ordonna-t-elle justement. Va prendre une douche, mets des 
fringues propres, puis fais couler un nouveau café. Et laisse-moi lire pendant que 
tu vas récupérer Sam à l’école. 

Quand Alicia revint accompagnée de son fils, Em n’avait pas bougé du canapé. 
Elle pleurait. 

— C’est... je ne sais même pas quoi dire ! C’est tellement beau ! Tu as écrit 
tout ça ? 

— Eh bien... En partie, oui. Les cent dernières pages, en tout cas. Tu aimes, 
c’est vrai ? 

Em la fixa avec un drôle d’air, ses cheveux teints en bleu balayant son visage 
quand elle fit un mouvement pour se redresser. 

— Je n’aime pas, ma grande : j’adore ! Je n’aurais jamais pensé que tu avais un 
tel talent, caché sous toutes tes couches de contrôle de toi. C’est dingue ! 

Em disait toujours ce qu’elle pensait, sans détour, alors si elle aimait, ça 
signifiait que son texte avait une certaine valeur ? Elle se rendit compte à cet 
instant qu’elle aurait été blessée si Em n’avait pas été happée par son récit parce 
qu’elle y avait mis ses tripes, elle ne le réalisait que maintenant. Elle s’était prise 



au jeu involontairement, sans s’en rendre compte, et comprenait à présent qu’elle 
avait adoré cet état de grâce, ces trois jours d’écriture pendant lesquels le reste 
du monde avait disparu. 

— Par contre, déclara Em en hésitant, tu sais que ton héros a changé de prénom 
en cours de route ? 

Bien sûr qu’elle le savait. Au début, elle avait employé le prénom de Liam 
inconsciemment, et elle s’était corrigée. Le héros d’Isla se prénommait Nick. Et 
puis, au fil de l’écriture, Nick s’était à nouveau métamorphosé en Liam, et elle 
avait décidé de le conserver. Elle modifierait tout d’un coup en relecture finale. 
En attendant, c’était devenu un moyen de supporter la séparation, puisque Liam 
vivait dans son roman. Elle avait respiré à ses côtés pendant trois jours, avait fait 
l’amour avec lui, s’était blottie dans ses bras. Une parenthèse de douceur au beau 
milieu du champ de ruines de son cœur. D’ailleurs, elle se demandait si elle 
n’allait pas poursuivre l’écriture, rien que pour faire apparaître son fantôme par 
la magie des mots. Pas très sain, sans doute, mais quelle autre solution avait- 
elle ? Rien que l’idée d’envoyer le texte à Edgar et d’être séparée de son amant 
virtuel provoquait une montée d’angoisse. Elle s’agrippa aux accoudoirs du 
fauteuil tandis que Sam sautait sur les genoux d’Em pour obtenir un bisou. 

— Ton héros, là, est-ce qu’il ressemble à ton Liam ? 

— Au début, pas vraiment, mais je l’ai transformé en lui, oui, avoua Al du bout 
des lèvres. 

Em demeurait songeuse. 

— Donc si je résume ta situation : un mec craquant et beau comme un dieu 
t’attend sur son île, il t’aime à la folie, tu l’aimes à en crever, au point de te 
fabriquer tes petits succédanés littéraires, mais tu as balancé ton portable pour 
être sûre de ne pas être tentée de l’appeler et tu ne le rejoins pas. Le résumé est-il 
correct ? 

Al rougit. Bizarrement, dans la bouche d’Em, tout cela semblait parfaitement 
ridicule. Mais il y avait Lexitrad. Enfin, au moment où elle avait pris sa décision, 
en tout cas. 

— Tu entres aussi dans la balance, Em. Et Garance et Sandy. Vous m’avez trop 
manqué. Et le père de Sam comptait dans mon choix. 

Em se leva et se planta devant la fenêtre. Les mains dans le dos, elle s’abîma 
dans la contemplation de la nuit qui tombait doucement et des lumières qui 
s’allumaient dans les immeubles en face. Al la fixait, perplexe. L’explosive Em 
n’avait rien à ajouter ? Cela ne lui ressemblait pas. Les épaules voûtées, Em 
inspira longuement et souffla. Puis ses mains se dénouèrent et elle revint 



s’asseoir vers son amie. Son visage était grave. Penchée en avant, elle posa ses 
mains sur les genoux d’Alicia, plongea son regard noir dans le sien. Puis elle 
déclara avec un sérieux inhabituel : 

— Ma grande, ne prends pas mal ce que je vais te dire. Toi aussi, tu m’as 
horriblement manqué, mais si tu ne fais pas tes bagages immédiatement, je 
t’étrangle. 

— Quoi ? 

— Tu n’as pas le droit de foutre le bonheur dehors quand il frappe chez toi. Tu 
lui as déjà trop claqué la porte sur les doigts, alors cesse d’être débile. Tu vas 
prendre un avion et rejoindre ton beau militaire parce que si tu ne le fais pas, 
Alicia Stham, je jure sur la tête de ton fils que je ne t’adresserai plus jamais la 
parole. Plus jamais, tu m’entends ? 

— Mais... 

— Non, ne discute pas. Je me doutais que ça ne passerait pas, mais moi aussi, 
j’ai préféré rester aveugle à ta souffrance, pour te garder près de moi. Mais ça 
suffit. Tu n’es plus la même. Tu changes, et crois-moi, ça me ravit ! Tout ce que 
tu as accompli, en un mois... Tu es en train de te trouver, toi, et c’est grâce à lui. 
Ton Liam t’a donné l’élan de bouleverser cette vie qui t’étouffait. Ma grande, la 
force et le courage coulent dans tes veines, tu Tas prouvé. Alors, saisis ta chance. 
Quant à Romain... Je sais que c’est moi qui l’ai remis sur ta route, mais c’était 
une erreur. Il s’est passé de son fils pendant quatre ans, il se débrouillera pour 
survivre à la distance. Ça leur laissera le temps de faire connaissance 
graduellement. C’est mieux de ne pas précipiter les choses, de toute façon. 

Alicia demeura muette un grand moment. Les mots d’Emilie résonnaient en 
elle, tourbillonnaient, se cognaient dans une sarabande étourdissante. Ses mains 
tremblaient. Pouvait-elle... Vraiment ? Elle et Liam, réellement ? Sam n’en 
serait pas malheureux, elle en était certaine. La joie pure qui hurla alors dans son 
cœur déchira sa poitrine. Merde, oui, elle le pouvait, puisqu’elle en avait envie ! 
C’était aussi simple que cela ! Elle eut l’impression que son cœur explosait en 
mille éclats de lumière. 



Chapitre 44 


M cMill lui avait laissé les clés du chantier. Depuis un mois qu’Alicia 
était repartie, Liam s’était abîmé dans son travail, enchaînant les 
heures jusqu’à l’épuisement. Au moins, quand il calculait la charge 
admissible d’une panne ou l’effort d’un chevron, il ne pensait plus à elle, et 
pendant quelques minutes, l’existence devenait plus supportable. Il avait dit qu’il 
se battrait, qu’il ne la laisserait pas partir sans lutter, mais... elle lui avait 
clairement signifié qu’elle ne souhaitait pas leur donner une chance. Se battre 
contre un ennemi, c’était facile, mais contre celle qu’il aimait ? On lui avait 
donné trop d’ordres qui allaient à l’encontre de ses convictions lorsqu’il était 
militaire, il refusait de faire subir la même chose à Alicia, dût-il en crever. 
Personne n’obligerait sa belle à plier, à se soumettre à une chose dont elle n’avait 
pas envie, pas même lui. Il mourait d’envie de sauter dans un avion et d’aller 
sonner à sa porte, et sans lui demander son avis, de la charger sur son épaule et 
de la ramener en Écosse. Façon préhistorique. Cette idée lui arrachait ses seuls 
sourires de la journée. Il visualisait parfaitement ses mains emboîtées sur le 
fessier rebondi d’Alicia, ses cris de protestation dont il n’aurait rien à foutre. 
Sauf que... justement, il n’en avait pas rien à foutre. Il la respectait trop pour se 
comporter ainsi avec elle. Alors après sa journée de travail, il alignait les pintes 
de bière et s’enivrait au Barrel Crawfish ou ailleurs, car le regard inquiet de Cat 
lui collait le bourdon. Il avait résisté à plusieurs guerres, à la mort de ses amis, à 
la culpabilité qui le rongeait, et voilà qu’il se mettait minable soir après soir à 
cause d’une fille dont il était éperdument amoureux. 

Quand le printemps s’annonça, la douleur ne s’était pas estompée, bien au 
contraire. Il baignait dans un océan d’acide qui dévorait son âme chaque jour un 
peu plus. Il continuait à aller voir Isla, un soir sur deux, et il essayait de rester 
sobre, pour qu’elle n’ait pas honte de lui. Elle semblait de plus en plus pâle sur 
ses draps blancs, et Liam se dit qu’elle n’allait pas mourir, non, elle allait 
seulement disparaître, en devenant translucide. Elle ne parlait plus, ouvrait à 
peine les yeux sur ses hommes qui se relayaient à son chevet. 

Un matin, alors qu’il tentait de se remettre d’une gueule de bois monumentale - 
qu’avait-il bien pu boire pour se trouver dans un état pareil ? - en se promenant 
au bord du loch, Matt apparut subitement devant lui. La mine inquiète, les 
sourcils froncés et son chignon en bataille, il lui barrait le chemin. Liam fut tenté 



de faire demi-tour. Il n’avait aucune envie d’encaisser un nouveau discours 
moralisateur de son ami. Tous ses potes se succédaient pour lui faire la morale, il 
n’avait pas besoin de ça, pas maintenant. Mais il se sentait trop fatigué pour 
lutter. Ils marchèrent un moment en silence, observant les goélands qui 
plongeaient dans les eaux bleu foncé. Quand ils parvinrent à leur rocher, celui 
qui les avait toujours accueillis lorsqu’ils étaient gosses, Matt lui fit signe de 
s’asseoir. Liam résista un instant, le défiant du regard, bras croisés sur son large 
torse. Mais il finit par céder. Son ami prit place à côté et ramassa un caillou plat 
sur le sol, qu’il lança sur les flots en un magnifique ricochet. Puis il tendit le 
doigt vers les vagues. 

— Voilà, mon pote, voilà ce que tu vas faire. 

— Couler ? Je te remercie, je crois que je suis déjà en route. 

— Non, rebondir, espèce de débile ! Ça suffit, les conneries. On t’a fichu la 
paix, on t’a laissé cuver et jouer l’ours taciturne. Maintenant, tu vas te prendre 
par la main, et enfin agir. 

— Alicia ne souhaite pas que... 

Matt l’arrêta d’un geste de la main. 

— Elle était perdue, c’est tout. Et elle n’est pas en meilleure forme que toi. 

— Qu’est-ce que tu dis ? 

— J’ai reçu hier un coup de téléphone d’une petite Française qui cherchait à te 
parler. Elle ne savait pas où appeler, vu que ta belle a jeté son téléphone parce 
qu’elle était trop tentée de t’appeler cinquante fois par jour. 

— J’ai fait la même chose, marmonna Liam, mal à l’aise. J’ai envie de 
l’entendre, tout le temps. Je l’ai même appelée en pleine nuit, à plusieurs 
reprises... 

Matt leva les yeux au ciel. 

— Vous vous êtes bien trouvés, tous les deux. Pas un pour rattraper l’autre ! En 
tous cas, la petite Française est sa meilleure amie et... 

— Emilie ? 

— Arrête de m’interrompre, putain ! Oui, Emilie. Elle a une voix carrément 
excitante, d’ailleurs. Enfin bref, il se trouve qu’elle ne supporte plus, elle non 
plus, de voir sa copine dans le même état que toi. Al est devenue une loque. Un 
véritable gâchis, si tu veux mon avis. Elle est apparemment convaincue qu’il 
vaut mieux pour toi vivre sans elle parce qu’elle ne veut pas t’arracher à ce qui 
t’équilibre. Elle n’a aucune intuition, cette petite... 

Les mâchoires de Liam s’étaient crispées. Ça changeait tout, non ? Si Al 
n’allait pas bien... 



— Alors maintenant tu vas poser ton cul dans ma voiture et la boucler. On est 
en retard. 



Chapitre 45 


L es portes de la zone de débarquement s’ouvrirent dans un chuintement 
feutré. Al se sentait à la fois excitée comme un enfant devant les 
cadeaux de Noël et anxieuse. Elle n’avait prévenu qu’Edgar, pour lui 
demander si le cottage était toujours libre. Il lui avait répondu par l’affirmative. 
Elle n’avait pas pris sa grosse valise, se contentant d’un sac de voyage dans 
lequel elle avait fourré quelques affaires, au cas où ce retour se solderait par un 
cuisant échec. Et si Liam l’avait oubliée ? S’il avait réfléchi et avait finalement 
compris que leur histoire n’était qu’une passade ? À chaque fois qu’elle y 
pensait, son cœur se recroquevillait tout au fond de sa poitrine. Il n’était pas au 
courant qu’elle arrivait... Cinquante fois elle s’était rejoué la scène de leurs 
retrouvailles en imagination, pourtant elle mourait de peur qu’il ne la rejette. 
Qu’il bafouille de rapides excuses et ne lui tourne le dos. Il y avait de grandes 
chances qu’elle n’y survive pas. Mais elle irait jusqu’au bout, ne s’enfuirait pas 
avant de lui avoir parlé. Em avait raison : le courage courait enfin dans ses 
veines, il se ruait avec la puissance sauvage d’une horde barbare. Elle ne jetterait 
pas l’éponge avant d’avoir essayé. Le sac pesait lourd sur son épaule et la foule 
la bousculait parce qu’elle n’avançait pas assez vite. Et Sam gambadait, la tirant 
par la main. Il était ravi de revenir : l’Écosse avait un goût de vacances 
prolongées qui l’enthousiasmait totalement. Il espérait revoir des phoques et des 
dauphins, lors de la traversée jusqu’à l’île. 

Et puis soudain, alors qu’elle se dirigeait vers la sortie, Sam lui échappa. Cet 
enfant aimait un peu trop s’enfuir ! Dans la foule, elle allait le perdre ! 

— Sam ! Non ! 

Mais son fils ne l’écouta pas. Il courut, se faufila entre les jambes des 
voyageurs, trébucha sur une valise, fendit la masse dense, et se jeta dans les 
bras... 

Liam. 

En face d’elle. 

Qui s’accroupit pour récupérer l’enfant et le fit voltiger dans ses bras avant de 
le reposer au sol. Ses yeux pourtant n’avaient pas cessé de la fixer, elle. Les 
jambes d’Alicia se mirent à trembler et elle devint subitement sourde. Son sang 
s’était retiré elle ne savait où, parti battre la campagne avec son cœur et ses 
poumons, aussi, parce qu’elle n’arrivait pas non plus à respirer. La voix qui 



annonçait les vols et le brouhaha de la foule, les cliquetis des bagages roulant sur 
les dalles, tout s’évanouit. Al se força à avancer de quelques pas, à ne pas rester 
figée comme une idiote. Elle s’agrippa à la bandoulière de son sac pour effectuer 
les derniers mètres. Un sourire timide illuminait le visage de Liam, toujours 
aussi grand, aussi beau, aussi... tout. Qu’est-ce qu’il lui avait manqué ! C’en 
était douloureux ! Dans un état second, elle repéra Matt, un peu en retrait et collé 
au téléphone, toute son attention focalisée sur eux. 

Bientôt, elle fut à deux mètres de lui. Bon sang, Al, respire ! Ses poumons 
semblaient avoir oublié le mode d’emploi. Ça pinçait dans sa poitrine, ça gelait 
et brûlait en même temps. 

— Salut, s’entendit-elle murmurer, le cœur au bord des lèvres. 

Il ramena une de ses mèches derrière son oreille. 

— Salut, répondit-il en laissant glisser ses doigts sur sa joue. 

Son odeur lui parvint, sexy et rassurante. Alors elle lâcha son sac et franchit 
d’un bond l’espace qui les séparait encore. Elle noua ses jambes autour de sa 
taille et se blottit contre lui. Il l’enveloppa de ses bras et la serra à l’en étouffer, 
son front contre le sien. Ses cheveux avaient repoussé et elle y enfouit les mains, 
riant et pleurant tout à la fois. Il la soutenait sans aucun effort, la pressant contre 
son torse, le souffle court. Leurs bouches se trouvèrent et ils échangèrent un 
baiser passionné. Un baiser qui ne fit qu’attiser le brasier qui les dévorait. Liam 
glissa ses mains sous les fesses d’Al, elle enfouit sa tête dans son cou, humant 
son parfum. Les voyageurs leur jetaient des regards envieux ou amusés. Il est à 
moi ! avait envie de hurler Al. À moi ! Quelques-uns applaudirent, d’autres 
sifflèrent. 

— Vous savez qu’en général, les gens attendent d’être seuls pour faire des 
galipettes ? se moqua Matt. 

Il avait l’air de s’amuser énormément. Il avait pris la main de Sam et les 
observait, tout en relatant toute la scène au téléphone. 

— Mais si, Emilie, je te jure ! insistait-il, ils ont l’air sur le point de fabriquer 
un bébé !... Non, mais je vais essayer... Compte sur moi. Il n’y a rien qu’un bon 
seau d’eau froide ne parvienne à calmer. 

Al dénoua ses jambes de la taille de son amoureux et posa ses pieds sur le sol. 
Liam l’enlaçait fermement, comme s’il craignait qu’elle ne s’envole. Il embrassa 
ses cheveux, glissa dans son cou, effleura ses lèvres. Les mains posées sur ses 
pectoraux, Alicia se sentait submergée par un bonheur trop grand pour elle. Il 
débordait de ses yeux, de ses lèvres, de son corps tout entier tendu vers lui. Et 



quand Liam porta Sam pour le glisser entre eux deux, Al sut qu’elle ne s’était 
pas trompée. Là était bien sa place. Leur place, à tous les trois. 

— Je ne vous laisserai plus jamais partir, tu en es consciente ? chuchota Liam 
contre sa bouche. 

— Ça tombe bien, les billets de retour étaient vraiment hors de prix... 

Ils passèrent les jours suivants à tenter de se rassasier d’eux-mêmes, ils firent 
l’amour des heures durant, sans parvenir à apaiser le besoin qui les dévorait, et 
semblaient ne pas pouvoir éviter de se toucher, tout le temps, à un point que Cat, 
Matt et les autres finirent par leur lancer de véritables verres d’eau glacée dès 
qu’ils se frôlaient. Ils en rajoutaient exprès, provoquant des mimiques 
faussement exaspérées de leurs amis. 

— Qu’est-ce que je peux regretter d’avoir pris l’appel de ta copine Em, ce jour- 
là ! se lamentait Matt. Vous ressemblez à des ados de quinze ans, toujours la 
langue dans la bouche de l’autre, beurk ! 

Cat le frappait à coups de torchon pour le faire taire. Elle était devenue une 
amie proche, même si Em manquait toujours autant à Alicia. Elles discutaient 
par Skype tous les jours, ou presque, et Em envisageait de venir bientôt sur l’ïle. 
Al soupçonnait que la présence bouillonnante de Matt n’y était pas pour rien non 
plus : sous le prétexte de commenter leur couple, ces deux-là se téléphonaient 
régulièrement. Et puisque Thomas avait disparu de la circulation aussi 
rapidement qu’il y était apparu... 




Edgar, toujours entre deux vols New York-Édimbourg, débarqua un matin en 
trombe, sans frapper. Il se précipita dans le salon du cottage, tout essoufflé, et 
brandit une épaisse liasse de feuilles. « Contrat de cession de droits d’auteur », 
parvint à lire Alicia alors qu’il s’agitait. Les éditeurs d’Isla Burnett avaient adoré 
ce nouveau roman. Ils lui proposaient d’en faire une série, car « tous ses 
personnages possédaient une flamme intérieure vibrante, qui donnait envie de les 
connaître plus intimement ». 

— Ce serait sous ton nom, bien sûr, précisa Edgar qui reprenait sa respiration. 

Il avait dû courir depuis le manoir. Al ne savait pas trop quoi en penser. Elle 
n’avait jamais envisagé de poursuivre l’expérience, même si elle l’avait adorée. 
Ça avait été avant tout pour tirer Edgar d’embarras, et en souvenir d’Isla. Jamais 
elle n’aurait osé imaginer qu’on lui ferait une offre pareille ! Car les sommes 



proposées lui permettraient de vivre, en attendant de trouver un véritable métier. 
Puis la petite voix venue du fond de ses entrailles lui susurra : 

— Et si ça devenait ton véritable travail ? Tu serais payée pour faire quelque 
chose que tu aimes : pourquoi ne pas l’envisager ? 

D’ailleurs, des dizaines d’idées s’entrechoquaient déjà dans sa tête, dans un feu 
d’artifice réjouissant. Oui, elle en avait envie. Elle signa le contrat, et ouvrit une 
bouteille de champagne avec Liam et Edgar pour fêter ce nouveau pas sur son 
chemin. Ils garderaient le silence pour les autres, tant que le roman ne serait pas 
paru. Alicia avait seulement négligé le fait qu’elle habitait désormais sur l’île- 
où-tout-se-sait. L’erreur provint d’elle, cette fois : elle en parla à Em, sous le 
sceau du secret. Elle ne lui avait jamais rien caché, et puis Em comprendrait son 
excitation, elle qui était une fan de romance. Ce fut le cas : son amie poussa des 
couinements hystériques pendant cinq bonnes minutes avant qu’Alicia puisse à 
nouveau parler. 

— Oh mon Dieu ! cria-t-elle. Tu vas écrire des romans ! Tu vas devenir 
écrivain ! Tu me mettras dans une de tes histoires, hein, Al, s’il te plaît, tu me 
créeras une histoire d’amour juste pour moi, avec un beau mâle sexy et drôle ? 
Ça a marché avec ton Liam, alors on ne sait jamais, il pourrait apparaître dans la 
vraie vie pour moi aussi. 

Al riait tant qu’elle avait du mal à retrouver son souffle. Em ne lui laissait pas 
placer un mot, elle s’extasiait pour son amie, lui décrivait déjà les hordes 
d’admirateurs qui feraient le siège devant chez elle, et les voyages dans des îles 
paradisiaques payés par la maison d’édition... Al eut un peu de mal à la faire 
redescendre sur Terre, mais comme d’habitude, l’enthousiasme d’Em la revigora 
et lui donna envie de se plonger immédiatement dans une nouvelle histoire. Et 
son amie en ferait partie. 

Mais Em discutait beaucoup avec Matt, désormais... Dès le lendemain, alors 
que Sam et elle se rendaient à la librairie, Moira et Fiona Graham les abordèrent 
avec des mines de comploteuses : 

— Alors c’est vous, la nouvelle Edgar Burnett ? Il paraît que vous allez écrire 
des romans pornographiques ? 

Pornographique ? Certainement pas, enfin ! Comment ces deux vieilles biques 
pouvaient-elles être au courant de ses velléités d’écriture ? 

— Remarquez, moi aussi, si j’avais Liam Cooper dans mon lit, j’aurais 
l’imagination nécessaire... Hmmm, ex-lieutenant, oui, plus fort ! bêla Fiona, les 
yeux mi-clos, en riant. 



— On vous remercie vraiment du fond du cœur de nous faire profiter de votre 
chance, poursuivit Moira. Tant de générosité vous honore. Toutes les femmes de 
l’île vont suivre vos aventures avec délectation... 

Stupéfaite, Al demeura médusée. Ses joues s’empourprèrent, à l’idée que toute 
l’île s’imagine au lit, faisant l’amour avec Liam, en lisant ses livres. Puis un 
sourire fataliste se dessina sur ses lèvres. Autant leur en donner pour leur 
argent... 

— Que cela reste entre nous, déclara Al à mi-voix, mais... c’est effectivement 
Liam qui me sert de modèle. Et vous savez comme la nature l’a généreusement 
pourvu... 

Elle leur fit un clin d’œil, tandis que les deux vieilles dames s’éventaient de 
leurs mains. La méthode d’Isla se révélait parfaite : assumer au lieu de se cacher. 
Elle carra les épaules et entra d’un pas digne dans la librairie avec Sam. 


Isla s’éteignit un soir de mai, entourée de tous les siens. Elle avait eu un 
moment de lucidité, quelques jours auparavant, alors qu’Al et Liam se trouvaient 
auprès d’elle. 

— Mo rùn, avait-elle murmuré d’une voix faible, l’amour a-t-il une fois de plus 
triomphé ? 

— Oui, vous aviez raison : ça valait le coup, répondit Alicia, émue aux larmes. 

— J’en suis heureuse. 

Ces quelques mots l’avaient épuisée, et elle retomba sur son oreiller, ses 
cheveux blancs épars. 

Une foule dense se pressa à l’église, le jour de l’enterrement, car tout le monde 
avait connu Isla, l’avait appréciée et souhaitait raconter une anecdote à son sujet. 
On loua son excentricité et son sens de la provocation, mais surtout son immense 
générosité, sa tendresse pour son île et ses habitants, sa gentillesse. Dans l’église, 
on pouffa parfois au milieu des larmes, à l’évocation de certaines histoires que 
tous semblaient partager. Ils aimaient Isla et étaient venus le lui dire. 

Tant de gens se tenaient debout, dans le petit cimetière derrière l’église de 
Coathill ! Même le ciel était en deuil, et une pluie fine s’abattait sans relâche sur 
la marée de parapluies noirs. Gowan et Edgar, un masque de douleur figeant 
leurs traits, se soutenaient l’un l’autre, sans qu’on sache exactement lequel des 
deux empêchait l’autre de tomber. Quelque part, des enceintes diffusaient le 
chant déchirant d’une cornemuse. Le bras de Liam entourant ses épaules, Al 



pleurait. Quand le prêtre acheva son rituel, Gowan tomba à genoux dans la terre 
mouillée. Des villageois vinrent le soutenir et il s’accrocha à eux, hébété, ses 
vêtements maculés de boue. Alors un frémissement agita la foule. Les habitants 
se placèrent en file pour venir saluer Isla une dernière fois. Et l’un après l’autre, 
ils vinrent déposer quelque chose sur son cercueil. Gowan, d’abord interloqué, se 
mit soudain à rire à gorge déployée et à sangloter en même temps. Interdite, 
Alicia observa la scène. Les gens déposaient des petits sablés ronds sur le 
cercueil, comme les pierres érigées d’un cairn : les célèbres biscuits 
immangeables d’Isla, en hommage à l’excentrique vieille dame que tous avaient 
aimée. Certains avaient dessiné des sourires sur les biscuits, d’autres avaient 
inscrit un mot : « farewell », « good bye » put lire Al en se penchant. Une 
formidable preuve d’affection et d’humour qui la fit frissonner. Quelqu’un leur 
glissa dans la main les pâtisseries rondes. Ainsi Liam et elle purent déposer leur 
offrande au milieu des autres. 

— Adieu, Isla, murmura Alicia si bas que même Liam ne l’entendit pas. Vous 
m’avez montré le chemin, et je vous en serai à jamais reconnaissante. 



Épilogue 

Q uand les vacances d’été arrivèrent, Sam était quasiment bilingue. En 
attendant la rentrée, il passait une bonne partie de ses journées avec 
Gowan, qui lui racontait des histoires de fantômes et lui apprenait à 
différencier le pocheteau gris du noir, ces petites raies au long museau qui 
fascinaient le petit garçon. Le vieil homme n’était plus que l’ombre de lui-même, 
mais dès qu’il entendait la cavalcade de pas de Sam qui grimpait les escaliers du 
manoir en courant, il se redressait et la tristesse qui embuait ses yeux s’estompait 
quelque peu. Ils partaient ensuite tous les deux vadrouiller le long du loch, et 
tenaient de longs conciliabules secrets. L’enfant revenait les joues rougies par le 
bon air, et heureux comme un prince. Il appelait Gowan « mon deuxième papi », 
depuis qu’il avait rencontré le père d’Alicia, quelques semaines auparavant, lors 
d’un retour en Lrance pour terminer de récupérer leurs affaires et rendre les clés 
de leur appartement. Une rencontre familiale pleine d’émotion, et si le pardon 
n’était pas encore totalement acquis pour Alicia, elle avait pourtant déposé sur 
son bureau une photo de Sam, assis sur les genoux de son grand-père. Elle 
souriait à chaque fois que ses yeux se posaient sur l’image. Ses doigts tapotaient 
alors plus vite sur le clavier, et son roman se teintait d’accents joyeux. Sam ne 
réclamait jamais son père, mais il semblait heureux de lui raconter sa semaine, 
lorsque celui-ci appelait par Skype chaque dimanche soir. Au grand soulagement 
d’Al, Romain paraissait se satisfaire de cet arrangement. Il faut dire qu’il était 
bien occupé avec l’arrivée de la petite Joséphine, qu’il avait présentée à Sam 
derrière son écran, des étoiles plein les yeux. 

Garance et Sandy étaient venues passer quelques jours au cottage, entre deux 
conventions de tatoueurs aux quatre coins de l’Europe, et Al avait enfin franchi 
le pas. 

— Aïe ! Garance, c’est bientôt fini ? 

— Ça se mérite, un tatouage, ma sœur ! Tu n’es là que depuis cinq petites 
minutes, arrête de râler. Et si ton mec voulait bien cesser de me fixer avec l’air 
d’avoir envie me mordre, ce serait sympa aussi ! Je te signale que c’est toi qui as 
décidé de te faire tatouer. 

Alicia sourit tandis que Liam serrait sa main plus fort. Mais elle avait fait le 
bon choix. Son sourire s’élargit et elle reposa sa tête sur le dossier de la chaise. 



Un papillon sur la nuque, les ailes décalées, pour se rappeler que l’équilibre 
tenait justement dans cette fraction de seconde où régnait le déséquilibre, et qu’il 
était la seule façon d’avancer. 

Ou carrément de s’envoler. 

FIN 
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